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La victoire a 30 ans 


28 octobre... 1926-1956... Il y a trente ans, Pie XI 
sacrait lui-même les six premiers évêques chinois. De ce 
geste, l’Eglise est née en Chine et ailleurs. Le P. Lebbe 
joua un rôle dans ce tournant décisif. Certains vou- 
draient le contester... Réjouissons-nous plutôt de la vic- 
toire des directives romaines. 


C. COSTANTINT . . . . . . . Le Pape Pie XII 


et le renouveau missionnaire 


Un sage critère d’adaptation, la transformation des 
missions étrangères en Eglise locale, le dégagement de 
la mission des interférences de la politique étrangère, 
tels sont les trois aspects caractéristiques du renouveau 
missionnaire, dont le pontificat actuel marque l’achève- 
vement. 


C. COSTANTINI SRE LS Documents 


En complément de son article, l’éminent auteur pré- 
sente un choix de textes anciens et récents, qui vien- 
nent illustrer ou étayer les positions principales qu’il 
a mises en lumière en étudiant la politique missionnaire 
du Saint-Siège. 


N. WENDERS . . . Innovation ou tradition ? 


En voulant un épiscopat national en pays de mission, 
les trois derniers papes ont-ils innové ou ont-ils poussé 
jusqu’à leur réalisation des directives déjà maintes fois 
répétées ? Et dans ce dernier cas, pourquoi les direc- 
tives ont-elles dû être si souvent et si longtemps réité- 
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La victoire a 30 ans 


28 octobre... 1926-1956... Il y a trente ans, Pie XI sacraît 
lui-même les six premiers prêtres chinois appelés à l’épiscopat. 
Par ce geste solennel, il marquait résolument la fin des hési- 
tations, des timidités et des tergiversations qui, trop longtemps, 
avaient mis en échec la volonté clairement exprimée des Sou- 
verains Pontifes. 


La joie du Pape et l’exultation de l'Eglise résonnaient singu- 
lièrement au cœur d'un homme, qui avait donné toute sa vie à 
la cause de l’épiscopat autochtone : le Père Vincent Lebbe. 


Trente ans ont passé. Plus personne ne s'étonne de rencon- 
trer un évêque de race asiatique ou africaine. Nombreux sont 
les missionnaires qui acceptent ou même choisissent de travail- 
ler sous leur autorité. Ces choses sont enfin devenues normales 
dans l'Eglise. 


Le furent-elles toujours ? On voudrait pouvoir le dire. Mais 
les documents sont là, qui prouvent le contraire. Il est humain 
que ceux qui se trompèrent, ou simplement furent passifs au 
lieu d'agir, aient quelque mal à le reconnaître. Les remous sus- 
cités par le Chanoine Leclercq et sa Vie du Père Lebbe sont 
là pour en témoigner. 


Nous avons été sollicités plus d’une fois, par nos amis, de 
répondre aux critiques élevées contre ce livre. Nous n'avons 
jamais voulu le faire. Pourquoi? Parce que les faits parlent 
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d'eux-mêmes et que ces derniers sursauts finiront par s’étein- 
dre, coupés qu’ils sont de la vie réelle. Parce qu'aussi tout ce 
qu’il y a de vraiment important dans l’œuvre du Père Lebbe 
n'est rien d'autre que l'illustration vécue de la doctrine même 
des Papes. 


Qu'on lise dans ce fascicule les pages où S. E. le Cardinal 
Costantini expose la doctrine missionnaire des Souverains Pon- 
tifes. Et puis qu'on relise la vie du Père Lebbe : si vivre la 
doctrine pontificale est une aventure, le Père Lebbe fut un 
aventurier. 

Qu'on lise aussi l'étude de N. Wenders et on comprendra 
pourquoi les Papes ont du redire les mêmes choses pendant 
plusieurs siècles, pourquoi aussi l’Esprit-Saint a suscité un Père 
Lebbe pour secouer les torpeurs et faire bouger l’histoire. 


La réponse aux détracteurs du Père Lebbe, de plus en plus 
timides d’ailleurs, se trouve dans ces documents indiscutables, 
et non point dans des polémiques de détail, qui ne font de bien 
à personne et ne construisent rien. 


L'essentiel, c’est qu'aujourd'hui tous les missionnaires soient 
d'accord pour mettre en pratique, de plus en plus fidèlement, 
les directives romaines et que les Papes n'aient plus à rappeler 
les principes, mais puissent se réjouir des résultats enfin ob- 
tenus. 

L'essentiel, c'est qu'enfin l'Eglise soit née, voici trente ans, 
en Chine et ailleurs, dans les anciens pays de mission. Le geste 
de Pie XI a assuré définitivement cette victoire. Elle a trente 
ans. 


Ave 


Le Pape Pie XII 


et le renouveau missionnaire 


par 


S. Em. le Cardinal COSTANTINI (*) 


Vers l’an 51 après le Christ, saint Paul montait à l’Acropole 
d'Athènes et « le spectacle de cette ville encombrée d’idoles lui 
remplissait le cœur d’amertume » (Actes 17, 16). Depuis près 
de deux mille ans, l’anxiété de saint Paul fait palpiter le cœur 
de tous les papes. 

Vicaire du Christ et héritier de la consigne de prêcher l’évan- 
gile à tous les hommes, le Pape, plus que quiconque, dans son 
intimité avec Dieu, entend les gémissements ineffables de 
l'Esprit Saint (Rom. 8, 26), c’est-à-dire l’angoisse des membres 
séparés du corps mystique du Christ. 

Mais en ces derniers temps, des paroles animatrices sont 
parties du Vatican. Elles ont suscité la renaissance merveil- 
leuse de l’activité missionnaire, à laquelle nous assistons. 

Accueillant les Conseils supérieurs des Œuvres Missionnaires, 
le 24 juin 1944, le Pape Pie XII constatait ce progrès magni- 
fique : « L'œuvre missionnaire, disait-il, dans les pays déjà 
illuminés par la lumière de l’évangile comme dans le champ 
même des missions, a pris une telle impulsion, une telle vigueur 
interne, que peut-être il ne s’en rencontre pas d’égale intensité 
dans toute l’histoire des Missions ». 

Cette impulsion nouvelle a commencé sous Grégoire XVI, elle 
s’est développée avec la grande encyclique Maximum Illud de 


(*) Cet article reproduit une conférence faite par son Eminence le 
Cardinal Costantini dans le cadre des manifestations qui célébrèrent à 
Rome les anniversaires conjugués de la naissance et de l'élévation au 
Souverain Pontificat de S. S. Pie XII. N’ont été supprimées du texte initial 
que les quelques lignes situant l'exposé dans la série d’hommages rendus 
au Souverain Pontife à la même occasion. 
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Benoît XV, elle a grandi sous le pontificat de Pie XI, elle trouve 
en Pie XII le continuateur et l’animateur le plus efficace de 
l’action évangélisatrice. Le pape actuel est le grand promoteur 
de cette nouvelle renaissance missionnaire, qui prend l’aspect 
d’une véritable réforme. 

Autrefois, on a travaillé inlassablement à l’organisation des 
missions. Aujourd’hui, ce travail débouche dans la fondation 
de l'Eglise autochtone. 

En 1919, à l’époque de la publication de Maximum Illud, 350 
territoires de missions dépendaient de la S.C. de Propaganda 
Fide. Tous avaient des chefs étrangers. Et cependant certaines 
missions étaient fondées depuis 3 et 4 siècles. Aux yeux des 
non-chrétiens, cette situation donnait l’impression d’une colo- 
nisation étrangère sub specie religionis. À un médecin qui 
l’exhortait à la conversion, une princesse chinoise répondit : 
« Pourquoi devrais-je perdre ma nationalité ? » 

Aujourd’hui, 113 évêques sont originaires des pays de mis- 
sions, ainsi que 5 préfets apostoliques ; 118 Eglises sont donc 
établies dans leur forme hiérarchique naturelle. Le 25 mars 
1956, un évêque africain, S. E. Mgr Bigirumwami, conférait le 
sacre épiscopal à un Européen, S. E. Mgr Perraudin. Ce résultat 
est dû à la sagesse des Instituts religieux et au labeur infati- 
gable des missionnaires, qui ont défriché les territoires et les 
cèdent, pour la moisson, au clergé autochtone, afin que «le 
semeur partage ainsi la joie du moissonneur » (Jean 4, 36). 
Mais le grand stratège de cette action, c’est le Pape. Les mis- 
sionnaires en sont les artisans volontaires. Et ici, il convient de 
rappeler l’œuvre rénovatrice du Cardinal Van Rossum, con- 
tinuée vaillamment par le Cardinal Fumasoni-Biondi. 


|. La”stratégie missionnaire des Papes. 


Arrêtons-nous un instant, pour tracer le plan de cette heu- 
reuse transformation, qui nous apparaît comme un grand succès 
missionnaire. 

Les principes tactiques de cette admirable stratégie peuvent 
s’énoncer de cette manière : 
1° un sage critère d’adaptation ; 
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_ 2° la transformation des missions étrangères en Eglise locale ; 
8° le dégagement de la mission des interférences de la politique 
étrangère. 


Un sage critère d’adaptation. 


Dans sa première encyclique Summi Pontificatus du 20 
octobre 1939, le Pape Pie XII eut la vision large et profonde 
du renouveau des méthodes missionnaires, en recommandant 
un sage critère d'adaptation et un respect conscient du génie 
de tous les peuples. « L'Eglise du Christ, écrivait Pie XII, fidèle 
dépositaire de la divine sagesse éducatrice, ne peut penser ni 
ne pense à attaquer ou à mésestimer les caractéristiques parti- 
culières que chaque peuple, avec une piété jalouse et une com- 
préhensible fierté, conserve et considère comme un précieux 
patrimoine. Son but est l’unité surnaturelle dans l’amour uni- 
versel senti et pratiqué, et non l’uniformité exclusivement ex- 
térieure, superficielle et par là débilitante. 

» Toutes les orientations, toutes les sollicitudes, dirigées vers 
un développement sage et ordonné des forces et tendances par- 
ticulières, qui ont leur racine dans les fibres les plus profondes 
de chaque rameau ethnique, pourvu qu’elles ne s’opposent pas 
aux devoirs dérivant pour l’humanité de son unité d’origine et 
de sa commune destinée, l'Eglise les salue avec joie et les accom- 
pagne de ses vœux maternels. Elle a montré à maintes reprises, 
dans son activité missionnaire, que cette règle est l’étoile direc- 
trice de son apostolat universel ». 

Dans l’admirable discours qu’il tint en 1944 aux représen- 
tants des Œuvres Pontificales missionnaires, le Saint-Père a 
fixé le grand principe : « Le missionnaire est l’apôtre de Jésus- 
Christ. Il n’a pas reçu la charge de transplanter en terre de 
mission la civilisation typiquement européenne, mais bien celle 
de préparer ces peuples, qui jouissent parfois de cultures mil- 
lénaires, à accueillir et à assimiler les éléments de vie et de 
coutumes chrétiennes. Ceux-ci, facilement et naturellement, 
s'accordent avec toute civilisation saine et donnent à celle-ci 
la pleine capacité et la force d’assurer, de garantir la dignité 
et le bonheur des hommes. Les catholiques autochtones doivent 
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être vraiment membres de la famille de Dieu et citoyens de son 
Royaume, sans toutefois cesser d’être aussi des citoyens de leur 
patrie terrestre » (1). 

Le 7 septembre de cette année, dans l’audience accordée aux 
représentants des sciences historiques, le Saint-Père a sou- 
ligné le grand principe du respect dû à la culture et au génie 
de tous les peuples : « L'Eglise catholique ne s’identifie avec 
aucune culture; son essence le lui interdit. Elle est prête cepen- 
dant à entretenir des rapports avec toutes les cultures. Elle 
reconnaît et laisse subsister ce qui, en elles, ne s’oppose pas à la 
nature. Mais en chacune d’elles, elle introduit en outre la vérité 
et la grâce de Jésus-Christ et leur confère ainsi une ressem- 
blance profonde; c’est même par là qu’elle contribue avec le 
plus d’efficacité à procurer la paix du monde » (2). 


Cette large vision apostolique du problème missionnaire avait 
été en partie perdue. En disant cela, nous ne cherchons pas à 
élever des critiques contre les missionnaires, car ils ont toujours 
cherché à faire ce qui leur paraissait le plus opportun. Nous 
parlons ici de méthodes : l’expérience, à la mesure des faits, 
enseigne parfois à renouveler les méthodes. Des habitudes 
prises après les grandes découvertes géographiques pesaient 
sur les méthodes missionnaires. On a cru pouvoir utiliser aussi 
parmi les peuples civilisés d'Orient et d’Extrême-Orient des 
méthodes qui avaient alors donné de bons résultats en Amérique 
latine (3). 

Le revue Civiltà Cattolica rapportait le 2 juillet 1932 cette 
objection, faite par des Indiens aux missionnaires : « Le Christ 
était un Oriental, mais vous en avez fait un Dieu européen et 
donc étranger. Vous nous imposez cette religion européenne, 
européanisant tout, art, culte, instruction et méthodes aposto- 
liques ». 


Même l'outillage sanitaire et la médecine sont exagérément 


(1) A.A.S., XXXV (1944), p. 210. 

(2) A.A.S., XXXXVII (1955), p. 681. 

(3) Voir, en suite de cet article, la première série de Documents, d’un 
très grand intérêt, réunis par l’auteur (Note de la rédaction). 
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du type européen, m'écrit le Dr Urban d’Innsbruck, professeur 
de médecine (4). 

Voici quelques petits exemples, qui concernent la Chine. Nous 
avons adopté le noir comme couleur liturgique, tandis qu’en 
Chine c’est le blanc qui est la couleur du deuil. Les religieux 
de certaine Congrégation étrangère devaient émettre leurs 
vœux dans la langue de la Congrégation et non dans leur pro- 
pre langue. La formule « au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit », en certains endroits n’était pas traduite selon le sens 
des mots, mais exprimée par une assonance de caractères chi- 
nois hybrides, qui imitaient le son des mots d’origine euro- 
péenne. Le Confiteor était phonétisé de même, à l’occidentale, 
sans traduire le sens. Actuellement toutefois, on a réalisé une 
traduction raisonnable des noms et des vocables. 

Les Chinois aiment les pélerinages à leurs belles pagodes, qui 
se dressent sur les collines ou dans les îles. Nous aussi, nous 
avons favorisé les pélerinages à nos sanctuaires en Chine. Mais 
pourquoi ceux-ci ont-ils un aspect exotique, de type européen ? 

La triste querelle des Rites, qui a tellement entravé la con- 
version des peuples orientaux, eut été évitée si l’on avait accepté 
le principe d’une sage adaptation et si l’on avait écouté le pre- 
mier évêque chinois, Mgr Grégoire Lo, au sujet de l’interpré- 
tation prudente et de la christianisation de certains termes et 
de certains rites civils. (A cette époque, le nom chinois de Lo 
avait été « portugalisé » en Lopez ; c'était la coutume, pour les 
Chinois et les Indiens convertis, de prendre un nom européen). 


Du reste, l'orientation actuelle ne constitue pas une nou- 
veauté. Il s’agit simplement de retourner à la tradition et aux 
méthodes des Apôtres. Il ne s’agit pas, nous dit saint Pierre, 
« de faire les seigneurs à l’égard de ceux qui nous sont échus 
en partage, mais bien de devenir les modèles du troupeau » 
(I Pierre, 5, 3). Et saint Paul déclare : « Libre à l’égard de 
tous, je me suis fait l’esclave de tous, afin d’en gagner le plus 
grand nombre. Je me suis fait Juif avec les Juifs, afin de 
gagner les Juifs ; sujet de la Loi avec les sujets de la Loi — 


(4) Le texte de cette lettre est donné intégralement sous le n° II des 
Documents, p. 337. 
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moi qui ne suis pas sujet de la Loi — afin de gagner les sujets 
de la Loi. Je me suis fait un sans-loi avec les sans-loi, — moi 
qui ne suis pas sans une loi de Dieu, étant sous la loi du Christ, 
_— afin de gagner les sans-loi. Je me suis fait faible avec les 
faibles, afin de gagner les faibles. Je me suis fait tout à tous, 
afin d’en sauver à tout prix quelques-uns » (Z Cor. 9, 19-22)... 
« C’est un devoir pour nous, les forts, de porter les faiblesses 
de ceux qui n’ont pas cette force et de ne point rechercher ce 
qui nous plait» (Rom. 15, 1). 

Au Didascalée d'Alexandrie, la philosophie grecque fut mise 
au service de la pensée chrétienne. Dans les Stromates, saint 
Clément rapporte que saint Pantène « fut l’abeille sicilienne 
qui, après avoir butiné le suc sur les fleurs de la prairie des 
prophètes et des apôtres, versait dans les âmes de ses auditeurs 
le trésor incorruptible de la science ». 

Lorsque la langue latine devint en quelque sorte la langue 
officielle de l’Eglise, des expressions païennes furent christia- 
nisées, c’est-à-dire adoptées pour exprimer la pensée chrétienne: 
qu’il nous suffise de citer les mots Deus, gratia, sacramentum, 
persona, etc., qui ont pris dans le langage catholique une signi- 
fication bien différente de celle qu’ils avaient chez Ciceron ou 
Virgile. Le nom de Pontife appartenait à l’empereur romain ; 
il est passé au Vicaire du Christ; l’empereur Arcadius ne voulut 
plus s’en servir. Brûler l’encens devant les idoles était le signe 
classique du culte idolâtrique ; dans la liturgie de l’Eglise, l’en- 
cens a une simple signification d'hommage et il a été adopté 
pour les vivants et pour les morts. Des fêtes païennes furent 
remplacées par des fêtes chrétiennes, notamment la Na- 
tivité (5). 

Par un processus naturel et spontané, les tombes des martyrs 
et des confesseurs prirent la place des sanctuaires des idoles, 
dont le culte eut été difficile à déraciner, spécialement dans les 
campagnes. C’est ainsi qu’un historien a pu dire que le chris- 
tianisme, religion universelle, prolonge en quelque sorte (c’est- 
à-dire en gardant la pureté de la foi) les religions locales (6). 


(5) Cf. Documents, n° III. 


(6) A. DUFOURQUE, Revue d'histoire et de littérature chrétienne, 
T.N. 1899. 
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| L'organisation hiérarchique de l’Eglise elle-même a tiré parti 
| de la structure administrative de l’empire romain. 

Dans sa grande encyclique Evangelii Praecones, Pie XII dit 
qu’il n’est pas nécessaire de procéder par déboisement, mais 
bien par greffe. Et l’on se rappellera comment, dans cette 
même encyclique, le Pape ramène la pensée à l’esprit d’adap- 
tation de saint Basile. 

Pensons ici à saint Grégoire le Thaumaturge qui, au 3° siècle, 
fut évêque de Néocésarée (aujourd’hui Niksar) et qui fut un 
grand missionnaire. Il convertit les populations urbaines et 
rurales, mais n’abolit point les fêtes populaires ; il sut les trans- 
former en fêtes chrétiennes en l’honneur des martyrs. 

Je voudrais aussi rappeler deux grands missionnaires de 
l'empire romain, saint Ambroise et saint Grégoire le Grand. 

« Il n’est pas nécessaire, enseigne saint Ambroise, d'aller immé- 
diatement à la recherche des choses parfaites ; c’est par les plus 
élementaires qu’on arrive aux plus parfaites... Il n’est pas pos- 
sible à tous d’y croire sans plus. Il faut donc préparer le ter- 
rain, en se servant au besoin de faits historiques ou de fables 
païennes, où l’on parle de salut d’une multitude par un seul, 
Iphigénie par exemple » (7). 

En 596, Grégoire le Grand envoie Augustin et 39 compagnons 
évangéliser l’Angleterre. Il leur dit de tenir largement compte 
des coutumes et des usages de ces peuples, d'essayer de ne pas 
détruire les temples païens, mais de les transformer en églises 
chrétiennes, de faire évoluer les repas idolâtriques en repas 
chrétiens. 

Cette règle d'adaptation avisée aux coutumes locales est de- 
puis des siècles la pratique normale dans l’Eglise de rite orien- 
tal. Le dynamisme missionnaire que Pie XII a fait naître dans 
les territoires dépendant de la S. C. de Propaganda Fide anime 
aussi l’apostolat de la S. Congrégation pour l'Eglise Orientale. 

Passons maintenant au deuxième principe fondamental de 
la nouvelle stratégie missionnaire. 


(7) Exp. Ev. sec. Lucam, 6. 
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De la mission étrangère à l'Eglise locale. 


S.S. Pie XII, dans l’audience accordée en 1944 aux Œuvres 
Pontificales, a prononcé ces paroles : « Le grand but des mis- 
sions est d'établir l’Eglise dans de nouvelles terres et de l’y 
faire s’y enraciner si solidement qu’elle puisse un jour y vivre 
et s’y développer sans l’aide de la mission. L'œuvre mission- 
naire n’est pas un but mais un moyen; elle tend avec ardeur 
à son but élevé, mais elle se retire dès que celui-ci est atteint. 
L'œuvre missionnaire ne se borne point à assurer et à protéger 
ses positions. Son but est de faire du monde entier une Terre 
Sainte. Elle vise à étendre le règne du Rédempteur ressuscité, 
à qui toute puissance a été donnée au ciel et sur la terre 
(cfr. Matth. 28, 18); elle vise à établir son empire sur les 
cœurs, à travers toutes les religions, jusqu’à la dernière cabane 
et jusqu’au dernier homme habitant notre planète ». 

Tout ceci correspond exactement à la méthode des Apôtres. 
Jean le Baptiste, modèle de tous les missionnaires, a dit en 
parlant du Christ : «Il faut que lui grandisse et que moi, je 
décroisse » (Jean 3, 30). Le deuxième pape ne fut pas un pa- 
lestinien, mais un italien. Là où il passait, saint Paul établissait 
l'Eglise avec son épiscopat et son clergé local : « Si je t’ai laissé 
en Crète, écrit-il à Tite, c’est pour y achever l’organisation et 
pour établir dans chaque ville des presbytres (c’est-à-dire des 
évêques), conformément à mes instructions » (Tüte, 1, 5). 

Et le grand Apôtre considère sa tâche comme celle d’un sage 
architecte, qui jette les fondements de l’édifice. D’autres pour- 
voiront ensuite à l’entretien et à l'administration ordinaire 
(cf. I Cor., 3, 10). « Car le Christ ne m’a pas envoyé baptiser, 
mais annoncer l'Evangile » (1 Cor., 1, 17). 

Saint Jean Chrysostome, Patriarche de Constantinople, s’était 
efforcé à la conversion des Goths ; pour assurer à ses mission- 
naires une meilleure réussite, il choisit un prêtre goth et le 
consacra évêque, et les barbares devinrent chrétiens. 

Ce que veut le Pape n’est donc pas une nouveauté, mais le 
retour pur et simple aux méthodes des Apôtres. Les Instituts 
religieux et les missionnaires, qui sont soumis au Pape, plus 
que jamais dans le passé, obéissent au Chef, et l’œuvre des mis- 
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sions progresse. Il est bon de rappeler cependant que, dans le 
passé, les missionnaires et les savants n’ont pas manqué, qui 
ont prévu et préparé ces jours de la moisson (8). 

Durant son pontificat si fécond, S.S. Pie XII a érigé 157 
missions, dont 78 sont passées au clergé autochtone. Aussi 
a-t-il pu dire, dans Ævangelii Praecones : « Nous remercions 
sans cesse le Seigneur de ce qu’un nombreux clergé autochtone, 
espoir de l'Eglise, ait été formé et que de nombreux diocèses 
aient été confiés à des évêques autochtones. Si l’on a pu fina- 
lement arriver à cela, l’honneur en revient aux missionnaires 
étrangers ». 

Dans un discours du 24 décembre 1945, le grand Pape mit en 
lumière le caractère supranational du Collège des cardinaux. 
Dans le Consistoire du 18 février 1946, il fit une large place aux 
Cardinaux des diverses nations ; parmi eux, on peut noter avec 
joie la pourpre de deux missionnaires, celle du Cardinal Thomas 
Tien, archevêque de Péking et celle du Cardinal T. C. de Gou- 
veila, archevêque de Lourenço Marquès. Dans le Consistoire du 
12 janvier 1953, le Saint Père élevait à la dignité cardinalice 
S.E. Mgr Valerien Gracias, archevêque de Bombay. 

Ce renouveau du mouvement missionnaire répond aussi au 
souffle de nationalisme exaspéré, qui s’est levé en Extrême- 
Orient et souffle aussi désormais sur l’Afrique. En avril 
1955, le Congrès de Bandung, où était représenté un milliard et 
demi d’Orientaux, a réaffirmé le principe : « L’Asie aux Asia- 
tiques ». Pour l’Eglise, il n’y a là aucune signification nouvelle, 
aucun obstacle. Le 19 août 1950, cinq ans avant le Congrès 
de Bandung, Pie XII, dans une lettre au Cardinal Fumasoni- 
Biondi, affirmait ce principe : « L'Eglise ne cherche nullement 
à dominer les pleuples ni à s’assurer le pouvoir dans des ques- 
tions purement temporelles ; elle brûle du désir d'apporter à 
tous les peuples la lumière de la foi et de promouvoir la civili- 
sation humaine et la concorde fraternelle entre les peuples » (9). 


(8) Voir la IVe série de Documents. 
(9) Lettre Perlibenti equidem, dans les A.A.S., XXXXII (1950), p. 727. 
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Missions et politique étrangère. 


Les protections politiques ont donné certains avantages au- 


près des peuples primitifs, comme ce fut le cas dans la con- 


version des Barbares en Europe et, plus tard, en Amérique 
latine et aux Philippines. L'activité missionnaire était inscrite 
dans l’action de conquête et d’organisation coloniale. Les Rois 
d’Espagne et de Portugal, sincèrement catholiques, voulurent 
mettre l’épée au service de la Croix, mais la cupidité humaine 
renversa trop souvent la position, mettant la Croix au service 
de l’épée. Les protections politiques furent transportées aussi 
en Orient et en Extrême-Orient, parmi des peuples d’ancienne 
civilisation. Et la propagande religieuse fut diffamée aux yeux 
des non-chrétiens. « Le nom de Dieu, à cause de vous, est blas- 
phémé parmi les nations >» (Rom., 2 24). Qu'il suffise de rap- 
peler la tragédie missionnaire du Japon, qui s’acheminait vers 
la conversion et puis fut, pour des siècles, hostile et fermé au 
christianisme. 

Durant le 17° siècle, le Saint-Siège se vit particulièrement 
entravé dans son action par les privilèges accordés aux Rois 
d'Espagne et de Portugal. Après de longues recherches et 
diverses tentatives, Grégoire XV institua en 1622 la S. Congré- 
gation de Propaganda Fide. Dans son Histoire des Paypes, Pas- 
tor écrit : « Ce ministère des missions visait surtout à rendre 
plus simple et plus ecclésiastique le caractère de la Mission, en 
la centralisant et en la liant au Saint-Siège plus étroitement 
que cela n’avait été possible jusque là, en la libérant des chaînes 
laïques dont les Etats coloniaux menacaient de l’étouffer… 

» En même temps, du moins en principe et en germe, puis, 
après avoir vaincu les résistances, aussi dans la réalité pratique, 
on obtenait l’amélioration et la spiritualisation des méthodes 
missionnaires, le développement et l’autonomie plus grande de 
la hiérarchie épiscopale dans les missions, l’accroissement des 
forces par l’apport d’autres nations et du clergé séculier, l’aug- 
mentation et le perfectionnement de la coopération apportée 
par le clergé autochtone et les forces auxiliaires. 

» Déjà, dans ces lignes directrices, pointe cet idéal que la 
nouvelle Congrégation ne perdit plus de vue et sut aussi réaliser, 
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à travers d’âpres luttes : l'autonomie de la Mission, obtenue et 
| garantie grâce au clergé autochtone. Le but ne pouvait être 
l’européanisation des autres continents, mais seulement leur 
christianisation, en épargnant pour cela dans toute la mesure 
du possible leurs caractéristiques nationales et leur auto- 
nomie » (10). 

Au patronat se substituèrent d’autres formes de protection 
publique des missionnaires. Mais Louis Veuillot a dit : « On ôte 
beaucoup à l’homme que l’on protège trop. On lui ôte la liberté 
et le soin de veiller sur lui-même, on le ramène à l’enfance et à 
la tutelle. La protection est un grand avantage, mais la liberté, 
l’âme humaine en tient compte ! » (11). 

En 1926, alors que sévissait en Chine la lutte idéologique 
contre l'Eglise, accusée de servir l’impérialisme étranger, Pie 
XI envoya aux évêques de Chine une lettre mémorable. 
« L'Eglise, écrivait-il, n’a jamais permis que ses missions pus- 
sent servir d’instrument politique aux puissances terrestres. 
Comme l’histoire de tous les temps le démontre, l’Eglise s’adapte 
à toute nation, à tout gouvernement. Elle a toujours enseigné 
et enseigne aujourd’hui le respect et l’obéissance à l’autorité 
civile légitimement établie. Elle ne demande pour ses mission- 
naires et ses fidèles que la liberté, la sécurité et le droit com- 
mun...» (12). 

Le droit commun n’offense pas les peuples, car il est réci- 
proque. Et les représentants diplomatiques dans les pays de 
mission peuvent et doivent protéger et défendre les mission- 
naires, parce que ce sont leurs compatriotes, et pour aucune 
autre raison. 

Aujourd’hui toute interférence politique dans les missions 
d'Orient et d’Extrême-Orient a pris fin. Aux missionnaires 
reste la force de leur faiblesse, c’est-à-dire le dynamisme divin 
d’un idéal de fraternité, de bonté, de salut, de rédemption. 
S’adressant aux missionnaires d'Extrême-Orient, le Saint-Père 
déclare : « Ils étaient presque dans les mêmes conditions, ceux 


(10) PASTOR, Storia dei Papi, vol. XIII, Grégoire XV, chap. III. 

(11) Dans les Historieties et fantaisies. à 

(12) Sylloge praecipuorum documentorum recentium Summorum Pon- 
tificum et S. C. de Propaganda F'ide, p. 263. 
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qui, à Rome, groupés autour des Princes des Apôtres Pierre 
et Paul, portaient la vérité évangélique jusqu’au cœur de l’em- 
pire romain. On ne peut s'empêcher d’être frappé d’admiration 
à la vue de l’Eglise, alors naissante, sans aucun appui humain, 
sujette aux angoisses, aux tribulations, aux persécutions, petite 
troupe de chrétiens sans armes et cependant victorieuse de la 
plus grande puissance qui ait peut-être jamais existé. Ce qui 
s’est passé jadis se renouvellera certainement. Comme le jeune 
David, plus confiant dans l’aide de Dieu que dans sa fronde, 
abattit le géant Goliath bardé de fer, ainsi la société divine 
fondée par le Christ ne pourra jamais être vaincue par un 
pouvoir terrestre, mais au contraire, le front serein, elle viendra 
à bout de toute persécution » (13). 


IL Autres actes missionnaires du Saint-Père. 


Consécration de 12 Evêques missionnaires. 


Le 29 octobre 1939, le Pape Pie XII consacre, à Saint-Pierre 
de Rome, douze évêques missionnaires. Il lève la main en un 
geste empreint de beauté et d’une signification élevée, réunis- 
sant comme en un anneau mystique les deux extrémités de la 
chaine d’or de la Hiérarchie, le présent et le passé, avec le 
regard tourné vers l’avenir. Quel spectacle sublime ! Tandis que 
le monde est agité par tant de divisions, douze prêtres, appar- 
tenant à douze nations, se rassemblent autour du Vicaire du 
Christ pour recevoir le pouvoir épiscopal et le mandat mission- 
naire. L’éloge des premiers chrétiens revient à la mémoire : 
« La multitude des croyants n’avait qu’un cœur et qu’une âme » 
(Actes, 4, 32). Sur les épaules des nouveaux évêques, le Pape 
impose le livre des Evangiles, puis, le remettant aux mains de 
chacun, il dit : « Reçois l'Evangile et va ; prêche-le au peuple 
qui t'est confié... » 

Et les douze nouveaux évêques partirent de Rome, comme 
les Apôtres partirent un jour du Cénacle, après la Pentecôte ; 
et ils allèrent au loin, parmi les peuples d’antique culture ou 


(13) Evangelii Praecones. 
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parmi les peuples primitifs, pour proclamer : « Le Royaume de 
Dieu est tout proche de vous » (Marc, 1, 15). Et ils ne trem- 
blèrent pas non plus en voyant dans le lointain s’annoncer le 
martyre. 


Traductions de livres liturgiques. 


Il est bien connu qu’une des difficultés de l’évangélisation 
vient de la diversité des langues. Le Rituel romain était pour 
les chrétiens des pays de mission un livre mystérieux et fermé, 
dont ils ne parvenaient pas à comprendre la signification. En 
Chine, on accusait les chrétiens de n’avoir point assez le res- 
pect des morts. 

Le Saint-Père Pie XII a autorisé, en 1942, la traduction de 
nombreuses parties du Rituel et, plus tard, renouant avec une 
concession faite en 1615 par Paul V, il a permis aux prêtres 
chinois de célébrer la messe, sauf le canon, en langue littéraire 
chinoise. Naturellement, l'obligation d'apprendre le latin est 
maintenue. 


Etablissement de la Hiérarchie. 


Sa Sainteté Pie XII, par la bulle Quotidie Nos du 11 avril 
1946, a érigé en Chine la Hiérarchie épiscopale, élevant la forme 
juridique et transitoire de la mission à la pleine reconnaisance 
et à la perfection, dans la forme hiérarchique ordinaire de 
l'Eglise. 

Ce fut là un fait grandiose, de haute signification historique 
et religieuse non seulement pour la Chine, mais pour toutes les 
missions. En fait, l’établissement de la Hiérarchie s’est réalisé 
depuis en de nombreuses parties de l’Asie, de l’Afrique et de 
l’Europe septentrionale. 


Exposition d’art missionnaire. 


Pie XII ne fut pas seulement l’animateur de cette haute affir- 
mation de la catholicité de l’Eglise ; il en fut aussi le mécène 
généreux. Il se plut à mentionner cette exposition dans la 
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grande encyclique Ævangelii Praecones : « Poussé par le motif 
de faire connaître au plus grand nombre les mérites particu- 
liers des missions dans le développement de la civilisation, Nous 
avons ordonné qu’au cours de l’Année Sainte qui vient de s’écou- 
ler, soit organisée, non loin du Vatican, une exposition réunis- 
sant une très riche documentation. Nous avons voulu que cette 
exposition rende manifeste le renouveau de l’art chrétien, sus- 
cité par les missionnaires, soit chez des peuples d’une culture 
raffinée, soit en des pays moins évolués. Il en ressort que le 
travail des hérauts de l'Evangile a grandement contribué au 
progrès des arts indigènes et des études d’Académies. Il en 
ressort aussi que l'Eglise ne fait pas obstacle au génie propre 
de chaque nation, mais bien plutôt qu’elle l’épanouïit ». 


L’'Encyclique. 


Le 2 juin 1951, le Saint-Père publiait l’encyclique Evangeliü 
Praecones. C’est un document remarquable, clair et complet, 
qui reprend et proclame avec une nouvelle vigueur la doctrine 
missionnaire enseignée dans Maximum Illud (1919) par Benoît 
XV et dans Rerum Ecclesiae (1926) par Pie XI. 

L’encyclique dépeint l’œuvre divine de la mission, qui est 
finalement sortie ou qui doit sortir du camp retranché des 
missions étrangères pour travailler sur un terrain plus libre 
et fonder l’Eglise avec la Hiérarchie autochtone. Ce document 
admirable couronne les progrès réalisés en ces derniers temps 
et accorde une juste louange au labeur de nos courageux mes- 
sagers évangéliques. 

Désormais, malgré tant de difficultés extérieuses, la voie est 
clairement tracée par la main énergique du Maître de la vérité. 
Il nous appartient d'avancer hardiment dans cette voie. Devant 
l’armée pacifique du Christ flotte une bannière sainte, qui ne 
porte plus les couleurs de nations étrangères. Cette bannière 
est la Croix que vit Constantin ; les paroles prophétiques res- 
tent toujours vraies : « Tu vaincras par ce signe ». 


L'Eglise de Chine persécutée. 


Le Pape a «le souci de toutes les Eglises » (2 Cor, 11, 28) : 
mais lorsqu'une Eglise particulière passe par des vicissitudes 
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douloureuses, son cœur palpite d’une tendresse particulière, 
comme le cœur d’une mère devant un fils frappé de quelque 
malheur. 

Une page bien obscure s'écrit aujourd’hui dans l'Eglise du 
silence et dans l’histoire millénaire de la Chine. Mais en même 
temps, les persécutés écrivent la page lumineuse de leur fidélité 
à l'Eglise catholique. Comme en 1900, le sang des martyrs brille 
aujourd’hui en Chine d’une lumière divine. Si le corps est faible, 
l’esprit est prompt. 

Par ses Lettres Apostoliques du 18 janvier 1952 et du 7 
octobre 1954, adressées à l’Eglise de Chine, combattue et gémis- 
sante, Pie XII montre avant tout son estime et son affection 
« pour tout le peuple de Chine qui, depuis les temps les plus 
anciens, s’est distingué parmi les autres peuples d'Asie par 
ses entreprises, par sa littérature et par la splendeur de sa 
civilisation ». 

Comme l’avait fait en 1926 Pie XI dans sa lettre Ab ipsis 
Pontificatus primordiis, le Pape réaffirme le caractère pur et 
supranational de la religion catholique. « En vérité, écrit-il, elle 
ne s’oppose pas aux caractéristiques de chaque peuple, à ses 
coutumes particulières et à sa civilisation, mais elle les accueille 
avec bienveillance et s’en embellit volontiers, comme d’orne- 
ments nouveaux et variés ». 

Le Pape exhorte le clergé et les fidèles au courage, en rappe- 
lant les paroles que saint Paul adressait aux Romains : «on 
célèbre votre foi dans le monde entier » (Rom., 1, 8). Le monde 
entier en effet connait et déplore la barbarie de cette persé- 
cution. 

Le Saint-Père se plait à rappeler comment l'Eglise est désor- 
mais enracinée en Chine, avec son épiscopat chinois et une 
Hiérarchie établie. 

L’admirable Lettre apostolique se termine sur la vision de 
la tempête apaisée : « Toutes les choses humaïnes, tristes ou 
joyeuses, faibles ou puissantes, tôt ou tard devront disparaître. 
Mais la société que le Christ Seigneur a fondée, sous la conduite 
du Dieu Eternel, à travers les difficultés, les embuches et les 
triomphes, les luttes et les victoires, continuera à assumer sa 
mission de paix et de salut jusqu’à la fin des siècles. Elle pourra 
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sans doute être combattue, mais elle ne pourra pas être vain- 
cue » (14). 


Autres soucis missionnaires. 


Le Souverain Pontife ne craint pas de se faire mendiant en 
faveur des missions. Plusieurs fois, il a adressé aux fidèles des 
messages radiophoniques, pour soliciter la charité missionnaire. 
Et celle-ci se manifeste dans une mesure qui surpasse les plus 
belles réussites des pontificats précédents. 

Un autre achèvement de la sollicitude missionnaire du Saint- 
Père est l’érection du Séminaire Saint-Pierre à Rome, qui ac- 
cueille l'élite des jeunes prêtres des missions, pour une forma- 
tion approfondie, sur le plan intellectuel et sur le plan romain. 
Ce Séminaire parachève le Collège Urbain, fondé en 1627 par 
Urbain VIII. Dans ce Collège, les séminaristes se préparent au 
sacerdoce ; au Collège Saint-Pierre les jeunes prêtres des mis- 
sions se perfectionnent dans la vertu et les sciences sacrées. 


Audiences pontificales. 


J’ai eu durant quinze ans la grâce d'approcher le Saint-Père 
dans les audiences normales, où je lui faisais rapport sur les 
travaux de la Congrégation de Propaganda Fide. Je me sentais 
vraiment en face du Pastor Angelicus, qui suivait corde magno 
et animo volenti (2 Macch., 1, 3) l’activité de la Propagande et 
de nos magnifiques messagers de l'Evangile. Et chaque fois, je 
restais surpris par son ardeur apostolique, par la lucidité de sa 
pensée, par l’ampleur de sa vision des problèmes missionnaires 
et par la précision de ses décisions. Normalement, il approuvait, 
après l’explication convenable, les dispositions prises par la 
Propagande, mais parfois il les modifiait, en vue du plus grand 
bien des missions. Son travail ne se bornait pas à l’administra- 
tion ordinaire, mais il se portait avec ardeur vers les besognes 
neuves et urgentes pour ouvrir le bercail du Christ aux brebis 
errantes. Un jour, il me dit, au sujet d’une affaire grave: « Etu- 
diez-la avec attention et avec courage ». 


(14) A.A.S., XXXXIIII (1952), p. 165 et suiv. 
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* 


Le Pédagogue de saint Clément d'Alexandrie nous a conservé 
un hymne au Christ qui semble avoir été chanté par les disci- 
ples du Didascalée : 


Soutien dans les labeurs 
et source éternelle de joie. 
Pasteur, laboureur, 
gouvernail, mors, 

aile céleste... 

Pêcheur des mortels, 
‘ qui sont sauvés 

de l’océan du mal... 


Ces belles expressions conviennent parfaitement au Vicaire 
du Christ, au Pape missionnaire : il est le soutien et la joie des 
missionnaires, il est le Pasteur qui redit les paroles affligées 
du Christ : « J’ai d’autres brebis encore, qui ne sont pas de 
cet enclos ; celles-là aussi, je dois les mener ; elles écouteront 
ma voix ; et il y aura un seul troupeau, un seul Pasteur » (Jean, 
10, 16). Laboureur, il défriche le champ des missions ; gouver- 
nail, il réalise le commandement du Christ : « Duc in altum » 
(Luc, 5, 4), en conduisant la barque de Pierre loin des bas- 
fonds, en haute mer. Mors, il est l’autorité modératrice. Aïle 
céleste... nous fait penser aux ailes qui aujourd’hui transpor- 
tent les missionnaires d’un continent à l’autre. Pêcheur des 
mortels, le Vicaire du Christ est vraiment le plus grand pêcheur 
d'hommes. ; 

Un missionnaire expulsé de Chine après un an de prison, 
obtint de S. S. Pie XII une audience spéciale. Il était agenouillé 
avec d’autres missionnaires... « Le Saint Père, dit-il, me per- 
mettrait-il de l’embrasser, pour mes confrères et pour mes 
chrétiens ? » — « Oui », répondit le Pape et, se baïissant, il 
embrassa le missionnaire. 

Dans ce petit épisode vibrent toute la dévotion, la gratitude 
et l'amour filial des missionnaires pour le Pape, et tout l’amour 
du Pape pour les missionnaires et les nouveaux chrétiens. 


Documents 
réunis par 


S. Em. le Cardinal COSTANTINI. 


A titre de documentation et d'étude de la pensée d'auteurs variés, 
sans entrer dans la discussion de leurs idées, nous donnons ici un 
choix de textes, qui illustrent l’un ou l’autre point traité dans l’article 
précédent. C. C. 


|. Evangéliser n'est pas européaniser. 
Un point de vue erronné. 


1. Dans son cours lithographié sur Les Origines chrétiennes, 
Mgr Duchesne écrivait : 


« Pour l’observateur qui se tient en dehors de toute foi religieuse 
particulière, le Christianisme semble être la religion européenne ; 
comme les autres éléments de la civilisation européenne, le droit, 
l’art, la littérature, la philosophie, il est originaire de cette partie 
du monde dont la Méditerranée est le centre. 

Le Christianisme s’est développé selon son propre génie, certes, 
mais en assimilant des éléments extérieurs, philosophiques, juridi- 
ques, moraux et même religieux, qui existaient avant lui. 

Ses formules dogmatiques et l’appareil de sa théologie supposent 
la philosophie grecque ; son culte présente de nombreux traits de 
ressemblance avec les cultes qui l’ont précédé ; son droit porte l’em- 
preinte des principes du droit romain. 

Le Christianisme, sémitique par son origine historique, est gréco- 
romain par son développement. 

Cette circonstance doit servir à résoudre l’objection qui surgit de 
la comparaison entre l’étendue du monde habité et l’extension réduite 
du Christianisme en dehors de l’Europe et de l'Amérique. 

La religion de Jésus-Christ, étant la seule vraie religion, est 
destinée à devenir la religion de l’humanité. Toutefois, à cause de 
sa longue et étroite union avec la civilisation de l’Europe, il semble 
que sa diffusion doive marcher du même pas que les conquêtes de 
cette civilisation. Le triomphe final de celle-ci n’est mis en doute 
par personne ». 
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2. W. C. Lamott, dans son livre Revolution in Missions (New York, 
Memillan, 1954), p. 114, écrit : 


« Les pionniers missionnaires étaient des hommes et des femmes 
de leur temps. Ils avaient foi en la doctrine du progrès, interprétée 
en termes d’expansion de la civilisation européenne. Ils n’auraient 
pu être autrement. 

Certains missionnaires, pour un temps, crurent en fait que la 
civilisation occidentale était une préparation pour le christianisme ». 


3. D'une lettre de S. E. Mgr Paul Yu Pin, archevêque de Nankin : 


« Beaucoup de missionnaires ont voulu être de très bons prêtres 
et de grands apôtres, mais ils sont venus dans notre patrie avec tous 
les préjugés du XIX® siècle, qui avait marqué l’apogée de la race 
blanche et qui, à cause de cela, a empêché beaucoup de nos élites 
chinoises de se rapprocher de l’Eglise du Christ...» 


4. Dans les notes du temps où j'étais Délégué Apostolique en 
Chine, je trouve cette déclaration d’un jeune Chinois, revenu de 
l'étranger : 


« Vous ne vous apercevez pas que vous nous humiliez, parce que 
tout le système des relations étrangères avec la Chine est basé sur 
le postulat de la supériorité de la race blanche sur la race jaune. 
Et les missions suivent la coutume traditionnelle, Le peuple chinois 
est doux, il est travailleur, il est pauvre, il est faible, mais il est 
poli et vous prenez notre passivité pour un consentement. Non, vous 
êtes étrangers en Chine, vous êtes entourés d’un certain respect, grâ- 
ce à votre position diplomatique et grâce au bien que vous faites, 
spécialement aux pauvres ; mais vous êtes isolés, vous n’êtes pas en 
communion avec le peuple, parce que vous nous avez humiliés. 

Oui, ce fut une très belle chose que la consécration de six évêques 
chinois. Le Pape a fait là un geste vraiment magnifique. Mais un 
acte ne suffit pas, même s’il est de haute portée, pour effacer une tra- 
dition de trois siècles. J'étais en France au moment de l’arrivée des 
évêques chinois et je fus à Notre-Dame, fier qu’enfin des Chinois 
fussent accueillis avec tant d'honneur. Mais on donne à cette consé- 
cration presque le caractère d’une concession faite à la Chine : 
non, si le christianisme est une religion vraie, on ne peut 
parler de concession, de faveur. Il s’agit d’un droit, enfin reconnu. 
Ce qui eut le caractère d’une faveur, ce fut l’acte du Pape, vraiment 
beau, vraiment inspiré par quelque chose de supérieur aux machi- 
nations politiques des Puissances. 

Le bouddhisme ne s’est pas présenté avec tant d’exigences, il n’a 
pas été protégé par une puissance étrangère, et il n’a pas humilié la 
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Chine. Et aujourd’hui, personne ne dit aux bouddhistes et aux mu- 
sulmans : «Vous êtes des serviteurs des étrangers », tandis qu’on 
le dit couramment aux chrétiens. 

Votre position ne pourra s'améliorer que si vous savez renoncer à 
votre impérialisme ». 

(J'ai cherché à rectifier les idées de ce jeune homme, mais ce 
fut en vain. Il me répondait d’un sourire, un fin sourire chinois, où 
perçait une pointe d’ironie.) 


5. Le 16 juillet 1925, le Conseil National Chrétien de Chine (pro- 
testant) a fait les déclarations suivantes : 


«Les missionnaires étrangers ne nous ont-ils pas apporté, avec 
la foi, trop de coutumes étrangères ? Notre religion ne devrait-elle 
pas devenir plus chinoise pour s'adapter mieux à la vie du peuple 
chinois ? Examinons bien la question et, en restant très strictement 
fidèles à la parole de Dieu, écartons ce qui n’aurait pas de valeur 
chez nous. Il faudrait combiner, dans notre Eglise chinoise, ce que 
l'Occident et l'Orient ont de meilleur ». 


6. Dans La vie et les œuvres du grand chrétien chinois Paul Siu 
Koang-k’i (Coll. « Les questions missionnaires », n° 2, Bruges-Saint- 
André, p. 19-20), Dom P. C. Lou Tseng-Tsiang écrit : 


« Aux païens nous démontrerons, par toute la vie de Siu Koang-K’i, 
que l'Eglise encourage, dirige et soutient le vrai patriotisme, que les 
vertus puisent leur lumière, leur force et leur perfection dans la 
connaissance de la doctrine chrétienne et dans la pratique de la vie 
chrétienne, que la Religion est amie de la Science, que la Catholicité 
est loin d’être une association d’ignorants ou une organisation 
étrangère : tous ces préjugés tomberont d’un coup. 

Aux chrétiens, nous présenterons Paul Siu comme un modèle de 
vrai patriotisme, un maître de la culture chinoïse, un inspirateur 
de l'Action Catholique, un initiateur de l’apostolat intellectuel, un 
patron de la vie chrétienne. 

Ne manquons pas, nous, Chinois, à notre devoir de connaître et 
de vénérer les grands hommes de notre passé et, ainsi, de faciliter 
l'accession de notre pays à la Religion chrétienne. Car, pour que 
notre pays soit porté à fixer son attention sur le message religieux 
que nous lui présentons, pour qu’il soit désireux de le connaître et 
de l’approfondir, il faut qu’il ait le moyen de constater que nous, 
Catholiques chinois, connaissons, possédons et aimons le génie de 
la vie intellectuelle et morale de notre peuple, tel que nos grands 
hommes l’ont forgé et l’ont vécu... » 
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I. Médecine et adaptation. 


Lettre d’un médecin. 


Innsbruck, le 13-2-1956. 

«Mes expériences à l’occasion de deux séjours en Asie orientale 
(1948-49 et 1955), en Inde et en Malaisie, ainsi que la pensée de 
Votre Eminence sur la question de l’adaptation en pays de mission, 
me pressent d’oser poser la question suivante. 

... Annexés aux postes missionnaires, se trouvent fréquemment un 
dispensaire, souvent aussi un hôpital Non seulement le mode de 
construction, l’ameublement, la direction, etc., reproduisent presque 
toujours les modèles occidentaux, mais encore la pratique médicale 
et pharmaceutique est toujours une copie de la médecine européenne 
ou américaine, est donc un système étranger. 

J’ai travaillé dans plusieurs de ces maisons tenues selon le style 
occidental et j’ai du faire dans mon secteur, le secteur médical, des 
expériences semblables, du point de vue psychique, à celles que d’au- 
tres ont faites dans le secteur religieux . 

Sans nécessité objective, on blesse les sentiments des autochtones, 
bien plus on commet parfois des erreurs occidentales, on tourne en 
dérision des usages locaux au lieu de s’en servir à l’avantage du 
patient. À ce premier dommage s’en ajoute un second : ces centres 
de médecine mécanisée et industrialisée paraissent, par leur situa- 
tion et par leur personnel, étroitement liés à l'Eglise, au moins ex- 
térieurement. Ce sont surtout des sœurs et des médecins mission- 
naires qui représentent la médecine, souvent sous une forme maté- 
rialiste, en contradiction avec leurs vêtements sacrés, leurs profes- 
sions de foi, etc. 

Dans iles pays que j'ai cités, je n’ai trouvé presque personne, dans 
les divers hôpitaux catholiques, qui connût ce qu’on appelle la psycho- 
somatique, qui fût donc vraiment convaincu de la primauté de l’âme 
sur le corps, même dans la maladie. 

Quelle différence avec le comportement des médecins autochtones 
non-chrétiens, par exemple dans la Mission Ramakrishna et dans 
d’autres organisations, qui non seulement pratiquent une médecine 
populaire et se servent de médicaments indigènes — avec succès —, 
mais encore observent, du commencement à la fin de la cure, les 
règles du temps magique et religieux. 

Nous aussi, en Occident, nous reconnaissons partiellement l’action 
thérapeutique de ces choses, spécialement par notre connaissance de 
la «psychologie des profondeurs ». Mais c’est en Asie et surtout en 
Inde que se trouve la terre classique pour la pratique de la médecine 
psycho-somatique ! 

Ii serait facile de faire de l’adaptation sur ce terrain, puisqu'on 
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ne s’y trouve pas en contradiction avec la foi, et presque jamais en 
contradiction avec la morale. 

Comme il serait facile de gagner le cœur, par exemple des Hindous, 
si ceux qui dépendent des hôpitaux catholiques étudiaient à fond la 
médecine ayurvédique et le Yoga avec toutes ses branches. Comme 
une ambiance de ce genre serait utile à la propagation de la foi, 
tout en étant justifiée du point de vue médical ! La médecine offi- 
cielle elle-même recourt toujours plus aux herbes médicinales indien- 
nes, et dans la psychothérapie occidentale, plusieurs méthodes corres- 
pondent aux méthodes asiatiques. Naturellement, cette réforme ren- 
contre l’opposition des «asiatiques occidentalisés » ; ceux-ci s’oppo- 
sent aussi à l’adaptation dans l’art religieux, etc. 

Professeur Urban. 


Il. Exemples de ”christianisation,.. 
1. Le nom de Dieu. 


En Chine, le caractère Tien désigne à la fois Le ciel physique et le 
concept de Dieu, comme d’ailleurs le mot ciel chez nous. Nous disons 
«le ciel est serein» (sens physique), ou «le Ciel te soit en aide» 
(sens spirituel, désignant Dieu). 

Voici, sur ce sujet, quelques considérations du Père D’Elia S.J., 
sinologue dont la compétence est bien connue en la matière : 

« L’idée de Dieu, chez les Chinois, se présente à nous comme partie 
intégrante du patrimoine intellectuel de ce peuple depuis ses origines. 
En outre, cette idée est absolument exempte de toutes les fables dont 
nous la voyons revêtue dans les mythologies babylonienne, grecque et 
romaine, et, ce qui est plus important, elle est absolument étrangère 
à l’indécence et à l’obscénité si commune chez d’autres peuples de 
l’antiquité. L’idée de Dieu n’est pas l’idée des philosophes seulement, 
ou des penseurs ; c’est l’idée de tous, supposée partout et indiscutée ; 
elle est l’une des plus fermes bases de la civilisation chinoise. En 
outre, sans être absolument exempte de toute erreur — ce qu'aucun 
homme sensé ne trouvera étonnant — dans son ensemble, elle est 
assez pure et elle a besoin d’être complétée plutôt que purifiée. 

Pendant plus d’un millénaire, l’unité de cet Etre Suprême est 
incontestée ; et lorsque des voix discordantes font allusion à une 
certaine pluralité des dieux, un concert magnifique de protestation 
s'élève parmi tous les penseurs sérieux, qui finissent par amener 
l'Empereur lui-même à interdire de pareilles extravagances. 

Les rationalistes n’ont pas manqué, durant le moyen-âge, qui ont 
voulu expliquer les textes anciens en les vidant de leur signification 
pleine et orthodoxe, jusqu’au moment où, au XVIe siècle, les premiers 
missionnaires catholiques et les premiers lettrés chrétiens remirent 
en honneur les textes et les explications antiques. 
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Aujourd’hui encore, les intellectuels chinois, quand ils ne sont pas 
corrompus par les théories rationalistes ou athées reçues dans nos 
universités d'Europe ou d'Amérique, ont de cet Etre Suprême la 
même conception, qui jaillit des anciens textes chinois» (extrait de 
Il pensiero religioso della Cina antica, dans Civiltà Cattolica, 1940, 
IVPD 4162): 

« On sait que les fouilles archéologiques faites en Chine durant la 
première moitié du vingtième siècle ont apporté une contribution 
importante à l’histoire de l’Empire du Milieu et à celle du monde. 
Les ossements divinatoires, mis au jour par milliers de fragments, 
ont fait remonter l’histoire chinoise documentée de l’an 840 avant 
Jésus-Christ — première date historique certifiée par Szu-ma Ch'’ien 
dès l’an 99 av. J. C. — jusqu'aux douzième et treizième siècles avant 
le Christ. 

Ce qui est moins connu, c’est que ces ossements sont venus confir- 
mer l’opinion de ceux qui soutenaient, non sans de bonnes raisons, 
que les anciens Chinois ont connu le vrai Dieu, sous les noms de Ti 
ou Dominateur, et de Tien ou Ciel, employés seuls ou accompagnés 
d’adjectifs comme suprême, auguste, immense, et d’autres sembla- 
bles... 

Pour le sinologue E. Maspero (La Chine antique, Paris 1927, 
p. 162, n. 1), Ti désigne d’abord toute la divinité, et les autres sens 
qu’il prend, pour désigner l’Empereur défunt ou simplement l’Em- 
pereur, sont des sens dérivés. 

Les termes « Dominateur » et « Ciel » pour le vrai Dieu se retrou- 
vent dans la Bible. 

Dans la nouvelle traduction des psaumes, approuvée par Pie XII 
en 1945, par deux fois Dieu, le Dieu de l’ Ancien Testament, l’Adonaï 
ou le Yahvé des Hébreux, est appelé en latin Dominator : 


a) Montes, ut cera, liquescunt coram Domino, 
coram Dominatore universae terrae (Ps. 96, 5). 


b) Novi equidem hoc : magnus est Dominus. 

Et Dominator noster prae omnibus diis (Ps. 134, 5). 

Dans la récente traduction du Cantique de Habacuc, nous lisons 
aussi : « Dominus dominator est robur meum»> (3, 19). 

De même, dans la belle parabole de l’enfant prodigue, l'Evangile 
met sur les lèvres du pécheur converti ces paroles : «J’ai péché 
contre le Ciel et contre toi» (Luc 15, 18).» (extrait de Cina poli- 
teista o Cina monoteista ? dans la Rivista degli Studi Orientali, vol. 
XII, 1947, p. 99-100). 


2. Force assimilatrice de l’Eglise. 


Texte de À. Harnack, dans Missione e propagazione del Cristiane- 
simo, Fratelli Bocca Editori, 1906, (p. 233-235, 236-870) : 
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«Le Christianisme s’est emparé de toutes les forces et de toutes 
les relations existant dans le monde, et il a su les mettre à son 
service ; comme les autres religions de l’empire, confrontées avec lui, 
sont pauvres, mesquines et limitées ! Et pourtant il reçut de beau- 
coup d’autres et fit des emprunts sans s’en apercevoir ; sa force et 
plénitude seraient inexplicables sans les sucs nourriciers qui lui 
vinrent aussi d’ailleurs. Ces autres religions préparèrent le terrain, 
l'enrichirent d’élements qui permirent au christianisme de s’y enra- 
ciner profondément et de devenir rapidement un arbre majestueux. 
Que de choses renferme désormais en soi cette religion, et cependant 
elle s'exprime toujours plus en termes très simples ; elle embrasse 
tout et elle ne comprend qu’un nom, le nom de Jésus-Christ !…. 

Toute la philosophie religieuse de l’hellénisme, le Christianisme la 
possédait désormais, dans une forme plus pure. Ferme et puissant, 
sûr de soi, à l’abri du danger d’être absorbé par les autres religions, 
il estime pouvoir désormais se montrer plus tolérant et condescendant 
pour les hommes et les choses, pourvu que le monde se soumette à 
lue 

Saints et intercesseurs, autrement dit, une sorte de demi-dieux, 
sont reconnus officiellement par l'Eglise ; des cultes locaux et des 
sanctuaires apparaissent ; tous les secteurs de la vie sont à nouveau 
placés sous la protection d’esprits tutélaires ; les vieilles divinités 
reviennent, sous de nouvelles figures ; sous de nouveaux noms, les 
fêtes et les solemnités annuelles renaissent ; la piété des fidèles se 
retourne désormais avec un désir ardent vers les amulettes et les 
objets sacramentaux, les reliques et les ossements des saints... 

Dès son origine, la religion chrétienne se présente avec un uni- 
versalisme qui lui permet d’attirer à soi la totalité de la vie, avec 
toutes ses saveurs, ses sommets et ses profondeurs, ses sentiments, 
ses pensées et ses actes. Ce fut cet esprit d’universalisme qui lui 
assura la victoire. Ce fut cet esprit qui la conduisit à professer que 
Jésus, qu’elle annonçait, était le Logos divin. A la figure du Christ, 
elle joignit tout ce qui pouvait avoir de la valeur pour l’esprit hu- 
main et elle n’éloigna pas tout élément purement naturel. Dès le 
début, malgré le petit nombre des élus qu’elle avait en vue, elle em- 
brassa l’humanité et le monde entier. Ainsi s’éclaire d’une lumière 
nouvelle et apparait aussi comme une nécessité, cette attraction puis- 
sante qui la fit attirer à elle et absorber l’hellénisme, qu’elle se sub- 
ordonna. Elle se tint à l'écart de l’erreur et de la boue, mais tout 
ce qui, d’une façon ou l’autre, était encore capable de vie, entra 
dans sa construction ; elle écrasa et détruisit beaucoup de choses en 
dehors d’elle, qu’elle conserva en elle. Et tout cela, elle le put, parce 


que — ce que personne ne disait ni peut-être ne savait, bien que 
toute nature sincèrement chrétienne fût l’expression vivante de ce 
fait — dans son être intime, elle avait un principe simple, capable 


d’unir les éléments les plus variés et effectivement disposé à les 
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de cet homme : il devait former en masse à une vie nouvelle toute 
une génération ; comme un cocher qui sait guider la nature, il l’assu- 
jettit avec fermeté au frein de la foi et de la connaissance de Dieu ; 
mais en même temps, il lui permet de prendre, sous le joug de la foi, 
un peu de distraction et de liberté. Il avait noté que ce peuple enfant 
et inculte restait attaché, par le plaisir des sens, au culte idolâtrique ; 
voulant avant tout assurer l’essentiel, le détourner des superstitions 
vaines et le conduire à Dieu, il lui permit donc de fêter la mémoire 
des martyrs dans la joie et dans l’allégresse; il savait qu’avec le temps 
leur vie deviendrait spontanément plus sérieuse et plus régulière, au 
fur et à mesure que la foi les y conduirait. Et ceci arriva en effet 
pour la majorité : leur joie s’est transformée et, abandonnant les 
plaisirs du corps, ils sont passés à ceux de l'esprit» (Discours sur 
la vie de saint Grégoire... Cf. L. Thomassin, Traité des fêtes de 
l'Eglise, 1863, p. 503-504, et H. Delehaye, Les légendes hagiogra- 
phiques, p. 202). 


Instructions de saint Grégoire le Grand : 


« Selon les instructions de Grégoire, les missionnaires devaient 
éviter toute apparence de domination sur les peuples convertis, 
n’ayant d'autre mission que celle d’instruire les ignorants, de forti- 
fier les faibles, de corriger les pécneurs. Non seulement par la pré- 
dication, mais surtout par l'exemple d’une vie vertueuse et exempte 


ES 


d'intérêts mondains, ils devaient attirer à l’amour de la religion 


clergé et laïcs. La mortification personnelle et la charité fraternelle 
devaient être les preuves les plus convaincantes de la véritable école 
du Christ. Quant aux revenus et aux aumônes, elles ne leur étaient 
pas données en propriété, mais, selon l’usage romain, elles devaient 
être réparties en quatre parts : la première pour les pauvres, la 
seconde pour l’église, la troisième pour le clergé et la quatrième 
seulement pour l’évêque, pour l’entretien de sa maison et, comme 
ajoute explicitement l'instruction, « pour l’exercice de l’hospitalité ». 

Dans l'introduction des choses du culte, on tient grand compte 
du caractère national et des coutumes du pays. Le Pape vise aussi 
le but de substituer, aussi tôt que possible, des prêtres indigènes 
aux missionnaires étrangers. Et déjà un an avant la mission d’Au- 
gustin, il avait donné ordre à Candide, qui gouvernait le patrimoine 
de l'Eglise romaine en Gaule, de racheter quelques esclaves anglo- 
saxons de dix-sept ou dix-huit ans et de les envoyer à Rome pour 
y être instruits et éduqués dans les monastères. 

On ne détruirait pas les temples païens, mais, après en avoir 
enlevé les idoles, on les convertirait en églises en les aspergeant d’eau 
bénite, en y déposant des reliques et en y érigeant des autels ‘le 
peuple se rend plus volontiers aux lieux qui lui furent chers, pour y 
adorer désormais le Seigneur, puisqu'il l’a reconnu pour le vrai 
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_ Dieu ; en la fête de la dédicace des églises et des martyrs qui y 
reposent, on peut continuer sans scrupule à abattre des bœufs, com- 
me on avait accoutumé de le faire pour les idoles, et festoyer, comme 
il est de tradition, sous des abris de branchages et de fleurs ; cette 
innocente allégresse n’est pas un moyen inutile de faire mieux com- 
prendre au peuple, encore rude, les consolations plus nobles de la foi. 

Par un geste de ia même attention délicate pour le pays et le 
peuple, Grégoire recommande l'introduction des coutumes religieuses 
et liturgiques, qui paraîtront les plus aptes à promouvoir l’honneur 
divin, même si elles ne sont pas en usage dans l'Eglise romaine, mais 
sont reprises d’autres Eglises, par exemple de celle des Francs. 
Puisque «les choses ne sont pas faites pour les lieux, mais ceux-ci 
pour celles-là ». 

Une autre lettre disait que l'Eglise « permet parfois la continua- 
tion de certains abus, dans l’intention de les déraciner peu à peu avec 
une plus grande efficacité...» (H. Grisar, S. Gregorio Magno. Rome, 
Desclée, Lefebvre et Cie, 1904, 273-276-277). 


Christianisation d'une coutume nuptiale des Francs : 


« Chez les Francs, on trouvait la belle coutume nuptiale suivante. 
Après que le prêtre eut béni le mariage, les époux se rendaient à 
une chapelle de la Vierge Mère, qui avait succédé à la déesse de la 
Nouvelle Lune, qui, dans le paganisme antérieur, recevait les hom- 
mages des époux. Dans la chapelle de la Vierge, les parents de l’épou- 
se recevaient une quenouille bénite et la remettaient à l’épouse. Celle- 
ci en tirait un fil, signifiant par là son devoir domestique, à l’imi- 
tation de la Madonne» (C. Cantü, Storia universale, Tome IV, 11 
costume dei barbari). 


Méthode des saints Cyrille et Méthode : 


« Il est certain que Cyrille aura cru à la supériorité de sa langue 
et de sa littérature sur toute autre : c'était un bon Grec ; mais il ne 
pensa jamais que ceci impliquait que le grec dut être imposé par la 
force aux autres peuples, ni que les autres peuples dussent aban- 
donner leur langue. 

Il parlait arabe avec les Arabes, rabbinique avec les Hébreux, 
touranien avec les Kazaks : il créa l’écriture et la littérature slaves ; 
mais ce ne fut ni par instinct de linguiste, ni par une manifestation 
d’une faculté merveilleuse de sentir le génie des langues, maïs par 
une conviction profonde et agissante de ce que le Christ, qui illumine 
tout homme venant en ce monde, doit entrer en contact avec chaque 
âme au moyen de ce que celle-ci possède de plus profond et con- 
naturel, de plus intimement communicatif, la langue maternelle, la 
langue nationale. Sans doute, ceci est aussi la conception que se fait 
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tout messager du Christ : tous les grands apôtres ont senti cette 
vérité, se souvenant de la Pentecôte, se souvenant des paroles de 
saint Paul disant que dans le Christ il n’est plus de grec ni de bar- 
bare ; sans doute l’évangélisation comporte aussi comme nécessité 
pratique l’usage des langues indigènes. Mais chez les deux saints 
frères, l’idée de la dignité fondamentale de toute langue, basée sur 
la dignité de la participation à la vie de l'Eglise dans le Christ, fut 
plus développée et plus largement sentie et appliquée que chez les 
autres... 

Il n’y avait donc en saint Cyrille rien de ce qu'aujourd'hui on 
appelerait du nazisme ; il n’y avait pas en lui l’exclusivisme, qu’au- 
jourd’hui, en un néologisme peu élégant, on dirait racial : dévoué à 
sa patrie et à son empereur, il n’hésita pas cependant à se faire tout 
entier à un autre peuple encore à demi barbare...» (Card. Erme- 
negildo Pellegrinetti, La Catechesi Cristologica dei Santi Cirillo e 
Metodio, Roma, Studium Christi, p. 26-27-28). 


Documents anciens sur la force de purification et d'adaptation du 
christianisme : 


«Les habitants de Spello (Hispellum) en Ombrie ont décidé 
d'élever un temple à la gens Flavia, c’est-à-dire à la famille de 
Constantin, pour avoir l’occasion de donner chaque année des jeux. 
Constantin accorde à la cité de Spello sa demande, avec cette restric- 
tion cependant que le temple ne sera souillé par les mensonges 
d'aucune superstition, «ne aedis nostro nomini dedicata cuiusquam 
contagiosae superstitionis fraudibus polluatur ». Constantin, chrétien 
convaincu sinon encore baptisé, accepte que l’on dédie un temple à 
son nom (nomen) ou à celui de sa famille : observez qu’il dit nomen, 
non numen, il accepte que des jeux soient donnés, apparemment à 
l’anniversaire de sa naissance. Et sans doute accepte-t-il qu’un sacer- 
doce municipal assure la célébration de ses jeux : on à ailleurs, en 
Afrique, l’indice de l’existence d’un sacerdoce voué à la gens Flavia. 

Mais il prohibe tout acte idolatrique, et l’on voit en quels termes 
énergiques il en exprime son horreur. Il accepte un temple, voire un 
sacerdoce, mais pas d’idolâtrie. Sous le nom d’idolâtrie ou de super- 
stitio, nous entendrons, avec saint Augustin, le sacrifice, parce que 
le sacrifice est réservé à la divinité seule (1). 


(1) Augustin, Civ. Dei, X, 4 : « Sacrificium certe nullus hominum est 
qui audeat dicere deberi nisi Deo. Multa denique de culto divino usurpata 
sunt, quae honoribus deferrentur humanis, sive humilitate nimia sive 
adulatione pestifera ; ita tamen ut quibus ea deferrentur homines ha- 
berentur qui dicuntur colendi et venerandi, si autem multum eis additur, 
et adorandi ; quis vero sacrificandum censuit nisi ei quem Deum aut 
scivit, aut putavit, aut finxit ? ». 
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Ainsi, le principe est posé que l’on peut retenir d’un culte d’insti- 
tution païenne et de signification païenne, ses temples, ses sacer- 
doces, ses fêtes, à condition d’en exclure tout acte proprement idolâ- 
trique. Constantin estime que temples, sacerdoces, fêtes, perpétuent 
l’expression de l’hommage rendu à la majesté de l’empereur, et entre- 
tiennent le loyalisme des sujets ». (P. Battifol, Les Survivances du 
culte impérial romain, Paris, Picard, p. 14). 


ri 
« Une loi de Constance II et de Constant, en 345, prononce que 
l’on peut laisser subsister les temples situés extra muros, parce que 
sont attachés à ces temples des jeux de cirque ou de gladiateurs et 
qu’il ne faut pas priver le peuple romain des plaisirs de ses fêtes 
accoutumées : on est donc indulgent encore même pour des jeux 
de gladiateurs, on est intransigeant sur l’interdiction de toute prati- 
que idolâtrique, et les deux empereurs, fils de Constantin, tiennent 
à le redire, «<omnis superstitio penitus eruenda ». 

Des jeux supposent des sacerdoces, des sacerdoces survivent donc 
au culte, notamment dans le culte impérial. On constate, jusqu’au 
début du cinquième siècle, l’existence de flamines provinciaux ou 
sacerdotes provinciae, élus comme jadis par l’assemblée provinciale 
qui subsiste elle aussi. Une loi d'Honorius, en 8395, prescrit d’élire 
au sacerdoce provincial des gens qui puissent supporter les frais de 
leur dignité ; une loi de Théodose, en 386, accorde que l’on ne pourra 
l’imposer à un chrétien. Ce n’est pas à dire qu’un chrétien ne puisse 
l’accepter, à condition de ne pas violer les prescriptions ecclésias- 
tiques. Et par là s’explique que l’on rencontre des sacerdotales (c’est 
le nom que gardent les sacerdotes provinciae après leur sortie de 
charge) dans l’épigraphie chrétienne, en Afrique, chez les Donatistes 
notamment, mais chez les Catholiques aussi, tel ce Tutius Adeodatus 
sacerdotalis relevé dans la mosaique d’une basilique chrétienne de 
Cuicul ; on trouve même des flamines perpetui (anciens flamines 
municipaux) qui ajoutent à leur titre l’épithète christianus. Sans 
doute l’autorité ecclésiastique se montre peu favorable à cette parti- 
cipation de ses fidèles aux sacerdoces, si laïcisés soient-ils désor- 
mais ; elle sait que ces sacerdoces jouissent d’immunités civiles, 
privilegia, dont les avantages qu'ils procurent ne sont que trop ten- 
tants ; elle dénonce l’imprudence qu’il y a à les solliciter, à les accep- 
ter, fût-ce pour se dérober aux écrasantes charges du fisc, propter 
publicarum necessitatum molestias declinandas ; elle gémit des dé- 
faillances où se laissent ainsi entraîner des Chrétiens qui ne sont 
pas assez forts, et, quia non ommnes fortes inveniuntur, etiam sub 
princibus christianis plerique sunt lapsi», c’est saint Ambroise qui 
parle ainsi (Epistul., XVII, 2). Pourtant il ne prononce pas un inter- 
dit absolu. Pourquoi ? Parce que la matière ne le comporte plus. 
Que le flamine soit chrétien ou qu’il ne le soit pas, le culte impérial 
est vidé de tout rite idolâtrique, et cela est rappelé par une loi d’Ho- 
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norius, en 399. Nous avons aboli les rites paiens, dit Honorius, 
«profanos ritus iam salubri lege submovimus », nous ne voulons pas 
abolir les assemblées de fêtes des citoyens et l’allégresse publique, 
«festos conventus civium et communem omnium laetitiam non pa- 
timur submoveri » : il est donc permis de célébrer ces fêtes confor- 
mément au vieil usage, « secundum veterum consuetudinem », étant 
bien entendu qu’il n’y entrera pas de sacrifice, ni aucun rite idolâtri- 
que, « absque ullo sacrificio atque ulla superstitione damnabili ». 


Pour que l’adoratio du prince n’ait pas choqué des Chrétiens du 
quatrième et du cinquième siècle, il faut qu’on n’ait plus pensé que 
le prince était une divinité. L’adoratio devenait alors un hommage 
de respect rendu à une autorité souveraine. On dut d’ailleurs, au 
quatrième siècle même, ménager la transition, s’il est vrai, comme 
le suggère saint Ambroise, que sainte Hélène ait mis une croix sur 
le diadème impérial pour que le Christ fut adoré dans la personne 
du prince, « ut crux Christi in regibus adoretur » (De obitu Theodos., 
48). A cette condition, ajoute Ambroise, l’hommage de l’adoration 
étant rendu au signe de la rédemption, n’est plus choquant, mais 
religieux, «non insolentia ista, sed pietas est, cum defertur sacrae 
redemptioni ». La présence de la croix de Jésus Christ sur le front 
des empereurs est un thème bien connu de la prédication d’un Augus- 
tin. (P. Battifol, L. c., p. 15-16-17-18). 


Le mot numen, pour désigner abstraitement la dignité impériale, 
ne fut pas éliminé de la phraséologie officielle. Constantin pouvait 
accepter dans des dédicaces la formule traditionnelle Numini 
Maiestatique, qui s’entendait de sa personne. Pareilles dédicaces 
n’appartiennent pas à l’épigraphie chrétienne, c’est entendu. D’autre 
part, il n’est pas douteux que de grands fonctionnaires étaient païens 
encore, bien longtemps après que les empereurs fussent devenus chré- 
tiens et sévèrement chrétiens. Ce qui est à relever, c’est la tolérance 
de ces empereurs pour une phraséologie, dont ils répudiaient la signi- 
fication théologique, dont ils retenaient la signification politique. 
Ne nous étonnons donc pas d’entendre un Symmaque parler à Valen- 
tinien II de son numen. 


Justinien lui-même, dans la constitution par laquelle il publie le 
code qui porte son nom, accepte qu’on lui fasse dire, à propos des 
instructions données aux jurisconsultes à qui il en a confié la rédac- 
tion : «...a nostro numine mandatis ». En 520, l’empereur Justin 
écrit au pape Hormisdas : « Preces nostro numini porrectae sunt ex 
diversis istis provinciis. » 


Peu d’empereurs ont été plus chrétiens que Théodose, ses deux fils 
tout autant, et nous savons, grâce à saint Ambroise, que la grande 
majorité du Sénat était composée de Chrétiens à cette époque. De 
Rossi explique donc l’hommage rendu à Théodose par le Sénat de 
Rome comme un hommage purement civil. « Haec nempe consecratio 
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quasi civilis quidam honor habita hac aetate est ; et nescio quo ritu 
demortui imperatoris in caelum recepti proposita imagine peractam 
illam censeo, quemadmodum viventium Augustorum imagines civili 
cultu honorari per haec tempora consuevisse vulgo notissimum ». 
On avait donc vidé la consécration du sens paien qu’elle avait encore 
au temps de Constance Chlore. 

(P. Battifol, L. c., p. 23-27-28). 


L’exposé qui précède aura mis en lumière, pensons-nous, l’évolution 
qu’a suivie le culte d’Auguste et en a fait, du culte religieux qu’il 
fut d’abord, un protocole et un iangage de cour... 

Aussitôt cependant, d’une part, on constate que des formes sub- 
sistent du vieux culte, des formes qui ont l’apparence de maintenir 
les hommages idolâtriques qu’on rendait à l’empereur, comme la 
persistance de titres qui sont des attributs divins. D'autre part, on 
constate que l’Eglise, sans pratiquer d’ordinaire ce protocole et ce 
langage, ne s’en scandalise pas, ne le condamne pas, le tolère, et que 
des princes d’une piété sincère et éclairée l’acceptent. Cette apparente 
contradiction ne peut s'expliquer, que si l’on suppose que ces survi- 
vances du culte impérial païen, vidées de la superstitio qui les rendait 
jadis inacceptables, revêtent désormais une signification purement 
civile et politique. 

L'Eglise ne répugnait pas à cette interprétation, au temps de 
Théodose et de Justinien. Est-elle devenue, depuis, plus rigoriste ? 

Dans l'affaire fameuse des rites chinois, le Pape Clément XI, 
par sa constitution de 1715, déclare ne pas interdire les honneurs 
rendus aux morts, à condition qu’il n’y entre pas de superstitio, et 
qu’ils n’aient pas l’apparence de la superstitio, mais qu'ils se main- 
tiennent dans les limites des rites civils et politiques, « quae vere 
superstitiosa non sint, ne superstitionis speciem prae se ferant, sed 
intra limites civilium et politicorum rituum contineantur ». Notez 
que Clément XI, plus sèvère que l'Eglise contemporaine de Théodose 
et de Justinien, interdit même l’apparence de la superstitio. Mais il 
admet qu’il peut exister des rites purement civils et politiques, et 
nous pouvons penser que ces rites deviennent tels, soit du fait de 
lois qui les déclarent tels, soit du fait d’une évolution progressive 
de l’opinion qui peu à peu, les laïcise et, de religieux qu’ils étaient, 
les rend areligieux et indifférents. 

(P. Batiffol, L. c., p. 29-80). 

Comme beaucoup de ses prédécesseurs, Constantin avait voulu se 
faire construire un mausolée de dimensions colossales, mais qui eut 
un caractère chrétien. D’après les détails que donne Eusèbe, il adopta 
le plan même de la basilique qu’il avait fait construire à Jérusalem 
autour du Saint-Sépulcre : une salle basilicale conduisant à une ro- 
tonde, véritable martyrion, où se trouvaient douze sarcophages en 
l'honneur des douze apôtres et un treizième qu’il s'était réservé. Il 
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avait ordonné d'y placer un autel pour y célébrer le saint sacrifice. 

Ainsi le rite essentiel de l’ancien culte impérial s’est conservé 
intact jusqu'aux derniers jours de Constantinople. Sans doute, ce 
n’est plus la divinité de l’empereur qu’on adore, mais la volonté 
divine qui l’a placé sur le trône. Comme les autres rites d’ailleurs, 
l’adoration perdit beaucoup de sa force et devint un pur geste d’éti- 
quette. Lorsque le Pape vient à Constantinople au sixième et au 
septième siècle, l’empereur l’adore, mais le Pape à son tour adore 
l'empereur. De même au dixième siècle, l’empereur et le patriarche 
s’adorent mutuellement lorsqu'ils se rencontrent à Sainte-Sophie. Au 
quatorzième siècle, ils se contentent d’incliner la tête. 

(L. Bréhier, L. c., p. 65-66). 

La vénération des images impériales étant à l’origine un des rites 
essentiels de la religion monarchique, il n’est pas étonnant que la 
figuration de la personne sacrée de l’empereur n'ait pas été laissée 
à l’arbitraire, mais qu’elle ait été soumise au contraire à des règles 
précises. La religion monarchique eut son iconographie, constituée 
aussi fortement que l’iconographie chrétienne et suivant des principes 
analogues... 

Ces monuments nous montrent jusqu’à l’évidence que l’iconogra- 
phie impériale est dirigée par les mêmes principes que l’iconographie 
chrétienne. On y trouve les mêmes attributs (le nimbe), les mêmes 
attitudes (l’empereur en majesté), les mêmes conventions (l’empe- 
reur plus grand que les personnes qui l’entourent), les mêmes sym- 
boles (allégories païennes ou chrétiennes). 

Mais il ne faut pas perdre de vue la succession des faits. Ce n’est 
pas l’iconographie impériale qui s’est modelée sur l’iconographie 
religieuse. C’est justement le contraire qui s’est produit. De même 
que la liturgie chrétienne a fait de larges emprunts à la liturgie 
impériale, de même ce sont les attributs, les attitudes, les conven- 
tions de l’iconographie impériale, inconnus à l’art chrétien des pre- 
miers siècles, qui ont pénétré dans l’iconographie des églises. Et le 
fait que pour figurer d’une manière concrète le monde suprasensible, 
on à pris à la cour impériale ses costumes, ses usages, ses gestes 
rituels pour les attribuer à la cour céleste, est déjà assez significatif 
par lui-même, 

(L. Bréhier, L. c., p. 41-59). 


IV. La Charité missionnaire. 


Petite sélection de textes de quelques-uns des partisans les plus 
décidés du clergé et de l’épiscopat autochtones. 


Le 17 décembre 1582, le P. Alexandre Valignani S.J. écrit au 
Supérieur Général des Jésuites, le Père Acquaviva : « Il faut établir 
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le gouvernement de cette Eglise du Japon non pas sur du personnel 
étranger, mais sur les Japonais eux-mêmes. » 

Une note d’archives de la Propagande déclare : « Les relations du 
Père Alexandre de Rhodes, jésuite, sont très intéressantes ; elles 
excitent le zèle du Souverain Pontife à pourvoir d’évêques la Chine 
et les royaumes voisins, afin de former un clergé indigène et em- 
pêcher ainsi (comme il l’affirmait) qu'après peu de temps, et spécia- 
lement sous quelque sévère persécution, la chrétienté ne disparaisse 
de cette vaste région ». 

Mgr François Pallu (1626-1684) et ses compagnons Mgr Lambert 
de La Motte et Mgr Cotolendi, fondateurs du Séminaire des Mis- 
sions-Etrangères de Paris, se proposèrent comme but principal la 
formation du clergé autochtone et la remise à celui-ci de la Mission 
étrangère. 

Mgr Urbain Cerri, secrétaire de la Propagande de 1675 à 1679, 
écrit, dans une relation au Pape Innocent XI : « En premier lieu, je 
dirai que les missionnaires, tant séculiers que réguliers, ne feront 
jamais de progrès durables, s’ils ne sont pas accompagnés d’évêques 
ou vicaires apostoliques, ornés du caractère épiscopal. Cette manière 
de prêcher l’évangile non seulement a été établie par le Christ notre 
Seigneur, mais elle fut pratiquée en tous temps, en commençant par 
les Apôtres et d’autres hommes apostoliques. Ils instruisaient les 
peuples et puis ordonnaient des prêtres et évêques nationaux, pour 
l'administration médiate et immédiate des sacrements. 

On peut donc conclure que c’est là la vraie manière d’établir la 
foi et de l’enraciner dans les provinces et les royaumes des infi- 
dèles... » 

Le P. M. Ripa (1682-1745) fonde à Naples le Collège pour la 
formation des prêtres chinois. 

Mgr Stefano Borgia, secrétaire de la Propagande de 1770 à 1789, 
propose la nomination d’évêques autochtones. 

Mgr Mouly, Vicaire Apostolique en Chine, propose en 1850 la 
nomination d’un Coadjuteur autochtone. 

A ces noms, il faut en ajouter d’autres, dont les écrits sont plus 
largement connus: le P. Luquet, le P. G. Gabet, le Chanoine L. Joly, 
le P. Cotta, le P. Vincent Lebbe, les Auxiliaires des Missions, etc. 


Je crois opportun de faire connaître aussi quelques lettres récentes, 
qui mettent en lumière la charité missionnaire. 


Mgr R. Palazzi O.F.M., Vicaire Apostolique de Hengchowfu 
(Chine), m'écrivait le 12 janvier 1936 : 


A mon esprit se présente toujours l’idée de l’Eglise indi- 
gène de Hengchowfu et celle de me retirer alors dans le silence 
et la prière en quelque couvent, pour soigner mes infirmités 
et me préparer à recevoir notre sœur la mort ». 
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En 1940-1941, quand les Evêques et Préfets Apostoliques du Japon 
cédèrent leurs missions aux Evêques nationaux, ils posèrent un acte 
qui restera parmi les plus nobles et les plus beaux de toute l’histoire 
missionnaire. Il se dégage une telle grandeur d'âme, un tel esprit 
apostolique, des lettres de ces vénérables Evêques et de celles des 
Supérieurs de leurs Instituts religieux, que je ne puis me dispenser 
d'en rapporter ici quelques passages, caractéristiques de cette nou- 
velle et merveilleuse littérature missionnaire. 


Lettre de S. E. Mgr Chambon, d’abord archevêque de Tôky6 et 
puis évêque de Yokohama, adressée au Saint Père : 


Le 5 octobre 1940. 

«Ce grand pays veut des supérieurs japonais à la tête des 
Eglises japonaises. Or c’est le but de notre Société, ce doit être 
le but de toute Société missionnaire, puisque c’est clairement 
le désir du Saint-Siège. 

Les Missionnaires resteront à leur poste autant qu’il sera 
nécessaire ; et moi-même, restant avec eux, pourrai remplir 
un emploi quelconque pour le bien de notre chère Eglise japo- 
naise ». 


Lettre de S. E. Mgr G. Ross, évêque de Hiroshima, au Délégué 
Apostolique du Japon : 


Okojama, le 27 septembre 1940. 
« J’estime que le temps est venu pour moi d'offrir ma dé- 
mission d’Ordinaire du Vicariat Apostolique de Hiroshima. Ce 
n’est pas pour moi une idée neuve : y a déjà quelques années 
que je pense à cette étape. Maintenant je crois que le dévelop- 
pement récent des événements peut être considéré comme une 
indication suffisante et que le temps est venu désormais de 
prendre cette décision ». 


Lettre de S. E. Mgr G. E. Walsh, Supérieur général des Mission- 
naires de Maryknoll, au Cardinal Préfet de la S. C. de Propaganda 
Fide : 


Le 25 octobre 1940. 
«Nous avons soumis avec enthousiasme au Saint-Siège les 
propositions de nomination d’Ordinaires indigènes dans les ter- 
ritoires confiés à notre Société. Nous croyons sincèrement que 
le transfert des divers territoires aux mains des indigènes n’est 
pas un sacrifice ; il démontre plutôt un triomphe missionnaire, 
s’il procède de motifs religieux selon les directives du Saint- 
Siège ». 
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Rome, le 26 décembre 1940. 

«...Je puis donner à Votre Eminence l’assurance que nous 
tous, maintenant comme toujours, sommes aux côtés de cette 
Sacrée et Vénérable Congrégation, que nous nous unissons de 
cœur à ses soucis et à ses prières au Seigneur, et que nous 
obéirons joyeusement à ses sages dispositions. 

J’ai fait savoir à tous les missionnaires de la Préfecture 
qu’ils doivent, en vrais et bons missionnaires, continuer leur 
œuvre sous la direction du nouveau Supérieur ecclésiastique, 
avec le même élan ou plutôt avec un élan plus grand qu’aupa- 
ravant, démontrant ainsi que ce ne sont pas des motifs terres- 
tres ou personnels, mais seulement la gloire de Dieu et le salut 
des âmes qui les ont conduits à quitter leur patrie pour se consa- 
crer entièrement, en des régions si lointaines, à la conversion 
des païens et au service des catholiques ». 


Lettre de la Curie Générale des Salésiens au Préfet de la Propa- 
gande : 


Turin, le 16 janvier 1941. 

«...Nous acceptons avec un cœur filial cette disposition du 

Saint-Siège, disposés à travailler avec la même ardeur que 

dans le passé, selon les instructions que voudra donner cette 

S. Congrégation et que nous désirerions vivement, à propos 

de la condition nouvelle où vient à se trouver la Préfecture 
Apostolique de Miyasaki ». 


Tous les Supérieurs des Missions japonaises et des Instituts reli- 
gieux auxquels ces missions étaient confiées écrivirent des lettres 
d'une même teneur élevée. 


J'ai déjà fait allusion à la charité héroïque de nos missionnaires 
restés en Chine communiste ou expulsés de ce pays. À simple titre 
de documentation sur la littérature missionnaire, qui a récemment 
enrichi les archives de la Propagande, qu'il me soit permis de citer 
au moins deux lettres : l’une d'un évêque français et l’autre d’un 
évêque chinois : 


D'un évêque français : 
Le 24 février 1951. 
« St Jacques nous dit de ne voir qu’un sujet de joie dans 
les épreuves... lorsqu'on lit ces belles paroles, bien recueilli sur 
un prie-Dieu et à l’abri de tout danger, on éprouve sans doute 
de beaux sentiments : on jouit par la pensée des souffrances 
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que peut-être un jour on supportera pour le Nom de Jésus... 
Mais lorsqu'on se trouve dans des réactions pénibles, alors on 
comprend l'opportunité des enseignements de notre divin Maître 
à Gethsémani et au Calvaire. 

Au milieu de ces misères, tous les Confrères restent fer- 
mes, confiants dans les paroles de Notre Seigneur, qui nous dit 
qu’il aura raison de ses ennemis...» 


D'un évêque chinois : 


Le 1 décembre 1952. 

«Quant à nous, avec la grâce quotidienne de Dieu, nous 
tenons. Les prêtres restent courageusement à leur poste et 
n’épargnent pas leurs peines, le travail manuel alternant avec le 
spirituel ; les chrétiens ont puisé sur le chemin de la croix 
une ferveur nouvelle et une foi mieux trempée ; dans les cam- 
pagnes, leur vie est bien plus dure qu’à la ville, mais l'Esprit 
Saint le sait aussi, et ça et là il se produit des merveilles. 
L'Eglise par ici connaît depuis quelques mois un peu de repos, 
mais non sans que des éruptions sporadiques nous prouvent 
que le feu couve. Malgré tout, remercions-en le Seigneur et 
la Sainte Vierge. Notre Petit Séminaire continue à fonctionner 
avec dix-huit élèves cette année et nous en avons treize au 
Grand Séminaire régional, dont cinq, nous l’espérons, pourront 
être ordonnés en mai prochain et venir épauler leurs aînés 
dans le champ du Seigneur. 

Vous le voyez, Excellence, pas plus que nous n’innovons rien 
dans l’histoire de l’Eglise, le bras de Dieu ne s’est raccourci. 
L'Eglise n’a jamais été aussi connue en Chine qu’elle ne l’est 
aujourd’hui, et aucun homme de bonne foi ne pourrait plus 
douter qu’elle est indissolublement Romaine ou qu’elle n’est pas. 
Le témoignage a été porté dans son intégrité, et arrosé tradi- 
tionnellement, et les rares lapsi recherchent déjà la porte du 
bercail. Le chemin de la Croix n’est pas fini, mais la direction 
est donnée : il n’y a plus qu’à suivre ses traces fraîches. Priez 
pour que nous le fassions bien jusqu’au bout, pour que chacun 
de nous soit une lumière, la lumière, sans ombre, pour tous nos 
frères qui cherchent la Vérité ». 


Innovation ou tradition ? 


par 
Nicolas WENDERS (*) 


En octobre 1926, six évêques chinois furent consacrés par 
Pie XI dans la basilique Saint-Pierre. Cet acte couronnait 
quatre siècles de tentatives, d’insistances, d'ordres du Saint- 
Siège. L'événement ne passa pas inaperçu. Au lendemain du 
sacre, Mgr Olichon disait : « On peut dire aujourd’hui que la 
discussion est close ; l’ère des réalisations est ouverte » (1). 

Ces réalisations ne se firent pas attendre. Les séminaires, les 
vocations et les ordinations se multiplièrent. Les sacres épisco- 
paux aussi. L'Annuaire Pontifical de 1954 citait, sur 142 Ordi- 
naires de Chine, 41 Chinois. Dans tout l’Orient, et aussi en 
Afrique, le Saint-Siège réalise les directives qu’il s’était tracées, 
dans les grandes encycliques de Benoît XV et de Pie XI. 

Il y a là certainement de quoi nous réjouir. 

De quoi donc s'agit-il? Le Saint-Siège n'avait cessé d’affir- 
mer que l’œuvre des missionnaires n’était en bonne voie que si 
ceux-ci formaient un clergé et un épiscopat autochtones ; que 
l'Eglise locale ne pourrait être considérée comme fermement 
établie que le jour où ce clergé et cette hiérarchie seraient char- 
gés de sa direction. Selon l’expression de Clément XI, ce ne 
serait qu’alors qu’elle « perdrait son caractère d’étrangère et 
acquerrait droit de cité » (passare da forestiera a cittadina). 

Malheureusement, ce n’était pas l’avis de tous les catho- 
liques ; ils auraient cependant dû comprendre et accepter les 
directives pontificales. Benoît XV avait réaffirmé la pensée 


(*) Docteur en droit canon et en droit romain, M. l’abbé Wenders est 
membre de la Société des Auxiliaires des Missions. Parti en Chine en 1931, 
au service de l’évêque chinois de Suanhwa, il fut recteur de Séminaire 
régional de 1932 à son expulsion par les communistes en 1954. Après un 
court séjour en Europe, il a été appelé à Formose par S.E. Mgr. Kouo, 
archevêque de Taipei. 

(i) Cf. Messager du Cœur de Jésus, Novembre 1926. 
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du Saint-Siège et il avait ajouté cette parole encourageante : 
«le vent de la persécution pourra se lever un jour pour la 
_ renverser, on est sûr que, assise sur ce roc et fixée par ces 
racines, elle défiera la violence de ses assauts » (2). 

En Chine, sous la persécution communiste, d'innombrables 
prêtres chinois et missionnaires ont trouvé du réconfort dans 
cette pensée. Ils voyaient s’écrouler toutes leurs œuvres et ce- 
pendant l'espoir restait en eux ferme, inébranlable : il reste 
en Chine des évêques et des prêtres chinois, prêts à tout sacri- 
fier, décidés à rester fidèles à l'Eglise, à assurer dans la mesure 
du possible le soin des chrétiens et des catéchumènes, que la 
persécution ne décourage pas. 

Pour convaincre certains sceptiques, les Papes avaient, de- 
puis longtemps et à plusieurs reprises, parlé de la possibilité 
d'expulsion des missionnaires. Il y a trente ans, parler ainsi 
pouvait paraître jouer au prophète de malheur... Que voyons- 
nous aujourd’hui ? 

Durant la seconde guerre mondiale, le gouvernement japo- 
nais insista fortement pour que les évêques étrangers déposent 
leur charge et la remettent entre les mains de sujets nationaux. 
On ne put que s’incliner devant cette insistance et, depuis, la 
hiérarchie est entièrement japonaise au Japon. En Chine, nous 
voyons la situation de fait créée par les communistes, et nous 
pouvons nous poser cette question : dans une Chine libérée du 
communisme, le gouvernement et le peuple n’insisteront-ils pas 
dans le même sens que naguère le gouvernement japonais ? De 
même, où en arrivera la pression des chefs d’état de l’Inde, de 
l'Indonésie et d’autres pays encore, indépendants et désireux de 
se conduire eux-mêmes ? Serait-il insensé de penser dès aujour- 
d’hui à ce qui demain se passera en Afrique ? 

D’autre part, le jour ne semble pas éloigné où bien des pays, 
imitant en cela aussi le Japon, feront appel aux prêtres étran- 
gers et où ceux-ci, selon les désirs du Saint-Siège, accepteront 
avec joie d’aller, comme auxiliaires, aider le clergé national, 
qu’ils ont préparé avec tant d'amour, mais aussi au prix de tant 
de travaux et de tracas. 


(2) Encyclique Maxim Illud, 30 novembre 1919. 
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Les derniers papes ont-ils innové ? 


A l’occasion du trentième anniversaire du sacre des premiers 
évêques chinois, nous nous sommes demandé si les deux ency- 
cliques Maximum Illud et Rerum Ecclesiae, avec le sacre qui 
les a suivies de si près, ont marqué un réel changement dans 
la méthode missionnaire du Saint-Siège. Benoît XV et Pie XI, 
auteurs des documents, mais influencés aussi par leurs conseil- 
lers officiels ou occasionnels, ont-ils amorcé une réorientation 
si sensationnelle qu’elle devait à bon droit étonner et énerver 
les prélats et les prêtres qui travaillaient généreusement dans 
les diverses missions ? Ou bien, au contraire, se trouve-t-on là 
au terme d’une marche ininterrompue, lente peut-être, prudente 
certainement, qui dans les deux encycliques n’aurait trouvé 
qu’une expression plus catégorique et annonciatrice de réali- 
sations prochaines et étendues ? 

Nous avons donc recherché, dans les documents romains, 
quelques textes caractéristiques qui, dans la question du clergé 
indigène, nous exposent le programme du Saint-Siège. 

Pour la plupart, ces textes sont reproduits ou cités dans une 
Instruction de la S. C. de Propaganda Fide, publiée le 23 no- 
vembre 1845 (3). Cette Instruction traite explicitement du 
clergé indigène. Elle énonce les principes qui guident la Con- 
grégation et formule en huit points les conclusions pratiques 
que les prélats missionnaires sont appelés à suivre très exacte- 
ment. La Congrégation se défend d’innover : « elle veut remet- 
tre en mémoire les décrets, déjà portés si souvent, au sujet du 
clergé indigène ». 

Dès le début, la Propagande établit en termes très clairs le 
principe fondamental de son activité : 

« Parmi les moyens de propager et de stabiliser la religion 
catholique il y en a deux qui doivent être considérés comme 
primant les autres et, pourrait-on dire, nécessaires : c’est 
d’abord l’envoi d’évêques, que le Saint-Esprit a établis pour 


(3) Collectanea S.C.P.F., Roma 1907, n° 1002. L'importance de ce 
document est mise en relief dans un travail de S. E. Mgr C. Costantini, 
alors Secrétaire de la Propagande, dans l’article Ricerche d’archivio 
sull istruzione « De Clero Indigena», publié dans Miscellanea Pietro 
Fumasoni-Biondi, Roma, 1947. 
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gouverner l'Eglise de Dieu ; c’est ensuite la formation soi- 
gneuse du clergé indigène. Le principe est démontré d’une ma- 
nière évidente par toute une série d'arguments et surtout par 
l'exemple des Apôtres et par le témoignage donné par l'Eglise 
primitive ». 

Pour éviter toute confusion, il faut noter que la mission 
d’évêques, dont il est question ici, n’est pas le seul envoi d’évé- 
ques missionnaires ou vicaires apostoliques ; il s’agit bien de 
nomination d’évêques indigènes. 

« Les documents sacrés prouvent d’une façon aussi évidente 
et convaincante que les Apôtres et les Evêques qu’ils ont en- 
voyés jusqu'aux dernières limites de la terre, ont partout or- 
donné un grand nombre de prêtres et de ministres, et que de 
cette façon ils ont établi un clergé indigène pour assurer la 
solidité et la croissance de la religion chrétienne ». 

Ces textes, surtout remis dans leurs contextes, semblent 
assez clairement exprimer la pensée pontificale. Actuellement, 
on pourrait se demander où il y avait, selon l’expression de 
Mgr Olichon, matière à « discussion ». N’oublions pas, cepen- 
dant, qu’en 1909 un livre, qui traitait de cette question du 
clergé indigène, donnait encore un démenti catégorique à la 
Propagande et trouvait dans l’histoire d’autres facteurs, que 
l’auteur déclare avoir servi davantage à propager et stabiliser 
l’Eglise : l’action des rois et des empereurs et peut-être de 
leurs glaives (4). 


Les directives furent claires dès le début. 


En 1518, déjà, Léon X publie sa bulle Vidimus quae super 
(3 mai 1518), pour permettre le sacre du Prince Henri, fils 
du roi congolais Jean. Le Souverain Pontife avoue qu’il a eu 
quelque difficulté à convaincre ses cardinaux consulteurs, mais 
il ajoute que ce sacre épiscopal d’un prince africain pourrait 
être de grande utilité pour la propagation de la foi. 

Léon X permet aussi l’ordination sacerdotale d’Ethiopiens, 
Indiens et Africains, venus à Lisbonne et gagnés à la Foi catho- 


(4) HUONDER, Der Eïinheimische Klerus. Freiburg, 1909. 
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lique. Pour faciliter ces ordinations il accorde les dispenses 
nécessaires aux candidats qui ne pouvaient présenter les preu- 
ves de naissance légitime ou des titres de patrimoine ou de 
bénéfices (5). 

Pendant le 16° siècle, aussi bien en Asie qu’en Afrique, les 
missionnaires ont toujours eu présent à leurs yeux le problème 
d’un clergé indigène. Ils se rendaient compte du nombre rela- 
tivement petit des ouvriers, de la difficulté d'apprendre les 
langues et donc d’entendre les confessions, de prêcher et d’en- 
seigner les catéchumènes et les néophytes. Il y eut plusieurs 
collèges dans les territoires occupés. Les discussions cependant 
ne manquaient pas : fallait-il accepter les métis et les autoch- 
tones dans le clergé séculier ; devait-on les admettre dans les 
grands ordres religieux ? quelle était l’autorité des évêques sur 
les séminaires ? 

Rome était souvent embarrassée à cause du manque de ren- 
seignements. En 1568 Pie V propose à Philippe II d'envoyer en 
Orient un Nonce Apostolique dépendant directement du S. 
Siège. Philippe II refuse catégoriquement (6). 

En 1622, la Congrégation de la Propagande est érigée par 
Grégoire XV. C'était l’heureux aboutissement d’un travail de 
préparation d’un siècle. La Congrégation commença tout de 
suite le travail admirable et patient qui se poursuit de nos 
jours. Dès le début, elle partit du principe que le clergé euro- 
péen ne suffirait jamais aux besoins de la mission et qu’il fal- 
lait donc de toutes manières favoriser le clergé national. 

L’évêque du Japon, résident à ce moment à Macao, reçut en 
1626 un rescript de la Propagande, lui enjoignant de conférer 
les ordres, sacerdoce compris, aux jeunes Japonais qu’il juge- 
rait nécessaires et suffisamment formés, puis de les renvoyer 
dans leur patrie pour prendre soin des âmes (7). 

Deux lettres écrites et signées par les chrétiens du Japon 
arrivèrent vers 1628. C'était au pire de la persécution. Elles 


(5) Jos. Wicki, Der Eïinheimische Klerus In Indien ; publié dans Der 
Eïinheimische Klerus In Geschichte Und Gegenwart, Schôneck-Beckenried, 
1950. 

(6) C. MERCÊS DE MELO, The Recruîtement And Formation Of The 
Native Clergy In India, Lisboa 1955, p. 35. 

(7) Juris Pontificii de Propaganda F'ide, Pars II, Roma 1888-1909, p. 28. 
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demandaient au S. Père d'augmenter le nombre des prêtres 
indigènes, de créer un plus grand nombre d’évêques et d'établir 
un séminaire (8). De Goa étaient arrivées des plaintes : les 
chrétiens indiens se plaignaient de voir leurs enfants, sauf rares 
exceptions, exclus des études supérieures et du sacerdoce (9). 

La Propagande ordonna l'examen attentif du problème et 
prit d’amples informations. A cette époque, vers 1626, apparaît 
à Rome Mathieu de Castro (1594-1677). C’est un brahmane 
indien. Il sera sacré évêque de Chrysopolis en 1635 et envoyé 
dans les Indes comme Vicaire Apostolique en 1637 (10). 

Mathieu de Castro se fit l’interprête de ses compatriotes. 
Froidement reçu au début, il réussit à apporter les preuves de 
ses assertions. Mgr Ingoli, le premier Secrétaire de la Propa- 
gande, se servit de toute la documentation qu’il avait pu réunir 
pour faire adopter par la Congrégation le décret du 28 novem- 
bre 1630 (11). Voici quelques extraits de ce document : 

« À propos de l’ordination des natifs indiens, les Em.mes 
Cardinaux déclarèrent les règles suivantes : Il faut absolument 
faire en sorte qu’après une formation diligente et exacte, après 
une probation morale de plusieurs années et après des exercices 
dans la piété et les fonctions de la Religion chrétienne, ceux 
d’entre les Indiens qui sont le mieux doués soient promus aux 
ordres sacrés, au sacerdoce inclus. 

» Les raisons de cette décision sont : 1° La Sainte Ecriture et 
l’histoire ecclésiastique prouvent clairement que les Apôtres ont 
partout agi de la sorte, suivis en cela par les évêques dans la 
primitive Eglise ; 2° Parce que les indigènes jouissent auprès 
de leurs concitoyens d’une plus grande confiance ; 3° Ils con- 
naissent mieux les langues de leurs concitoyens, leurs mœurs 
et inclinations. En conséquence, comme l'écrit le collecteur du 
Portugal, un seul bon prêtre indien accomplira plus que cent 
Européens ; surtout parce que ceux-ci, pour diverses raisons, 
sont peu sympathiques aux Indiens, principalement à cause de 
l’accumulation des richesses. 


(8) cf. PEDoOT, La S. C. de Propaganda Fide, Vincenza, 1946, p. 92. 
(9) C. MERCÉS DE MELo ; ibid., p. 215. 

(10) cf. COSTANTINI, Ricerche.…., p. 18. 

(11) Collectanea S.C.P.F. n° 62 ; cf. COSTANTINI, ibid. p. 12. 
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» À propos de cette question, Sa Sainteté a dit qu’on pouvait 
publier ce décret et qu’on pouvait fonder un séminaire où les 
Indiens destinés aux Saints Ordres pouvaient être éprouvés. » 

L’archiviste de la Congrégation de la Propagande, dans sa 
note présentée en 1845, commente : « Ces moyens étaient indu- 
bitablement utiles et nécessaires pour maintenir les Missions 
en vie. Aussi on les appliqua dans les régions où les besoins 
étaient plus grands » (12). 


Les empêchements furent écartés. 


St 


Ceux qui étaient peu disposés à ordonner des prêtres sécu- 
liers indigènes trouvaient un prétexte en disant qu’il était im- 
possible d'établir un titre d’ordination. Il eut fallu un titre de 
bénéfice ; or où trouver des bénefices pour tant de clercs ? Les 
chrétiens étaient pauvres, les trésors royaux étaient vides ; ne 
valait-il pas mieux réserver les bénéfices existants aux prêtres 
venant d'Europe ? 

Urbain VIII, suivant en cela les traces de Léon X, résolut 
la question en établissant, pour une durée de quinze ans, un 
autre titre d’ordination. Dans son Bref Romanus Pontifex du 
20 octobre 1626, adressé aux évêques du Japon et de Chine, il 
donne la faculté : 

« de conférer les ordres sacrés à des candidats, dignes et 
originaires de ces régions, au titre de « pauvreté volontaire 
et de formation littéraire proportionnée aux circonstances de 
ces régions »; à condition toutefois qu’il n’y ait pas d’autre 
titre disponible. Il est bien entendu cependant que les clercs 
ordonnés en vigueur de la présente faculté pourront posséder 
des biens, au moins avec la permission de leur Ordinaire, sans 
qu’ils soient astreints à émettre quelque vœu » (13). 

Lors de la découverte de la route des Indes par les Portugais, 
le S. Siège avait misé sur les sentiments chrétiens des rois du 
Portugal. Les rois acceptèrent de lourdes responsabilités et en 
échange reçurent des privilèges insignes. Aïnsi fut progressive- 
ment constitué le Padroado des Indes. Les difficultés apparu- 
rent très rapidement et les négotiations diplomatiques ne par- 


(12) CoSTANTINI, ibid., p. 13. 
(13) Juris Pontificii, Pars I, T. 1, p. 66. 
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vinrent pas à les aplanir. Le S. Siège, ne voulant pas supprimer 
d’un trait de plume les privilèges solennellement accordés, dut 
trouver une voie pour diriger les chrétientés constituées en 
dehors des diocèses du Padroado. Rome envoya donc des évé- 
ques, mais avec le titre de Vicaires Apostoliques, qui ne dépen- 
daient pas des couronnes d’Espagne ou de Portugal et encore 
moins des Evêques de Goa, Cochin et Malacca. Ces Vicaires 
Apostoliques dépendaient uniquement du $S. Siège. 

Comme nous l’avons déjà dit, Mathieu de Castro, un brah- 
mane, fut consacré en 1635 évêque de Chrysopolis et, deux ans 
après, il partit pour les Indes comme Vicaire Apostolique. Son 
successeur fut Dom Custodio do Pinho, un autre brahmane, 
sacré évêque et nommé Vicaire Apostolique de Idalkhan. Le 31 
janvier 1663, Alexandre de Campo, natif du Malabar, fut sacré 
évêque et il dirigea la chrétienté latine du Malabar. Treize ans 
plus tard (1674), un autre Vicariat Apostolique fut érigé et 
Thomas de Castro, neveu de Mathieu de Castro, fut consacré 
évêque (14). 

Au sujet de Mgr Mathieu de Castro, nous trouvons quelques 
renseignements dans une note d’archive présentée à la Propa- 
gande en 1845. L’archiviste résume un rapport fait devant 
Clément IX le 19 novembre 1668 et il déclare : «ce rapport 
permet de mettre en relief ce qui suit : 

» La S. Congrégation, dans le but d'empêcher, si faire se 
peut, la ruine complète des Missions du Japon, privées de clergé 
indigène, avait décidé sagement, vu l’absence de tout natif du 
lieu (japonais), d'envoyer en ces pays un Indien, orné du carac- 
tère épiscopal. Celui-ci aurait été différent des Japonais par la 
couleur de sa peau, par sa langue et par ses coutumes, mais il 
n'aurait pas suscité des soupçons semblables à ceux que susci- 
taient les Européens, que les Japonais considèrent comme émis- 
saires de la Cour du Portugal. Mais la Providence, dans ses 
conseils insondables, permit que toutes les voies d’accès au 
Japon fussent fermées et ainsi détermina que Mgr de Castro 
apportât au contraire la lumière de l’Evangile dans le royaume 
d’Idalkhan. Le souverain de ce pays le reçut parce que l’évêque 


(14) CoSTANTINI, ibid., p. 21 ; MERCËS DE MELo, ibid., p. 37, 164, 252. 
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était Indien et parce qu’il était entendu que dans ce pays tra- 
vailleraient uniquement des prêtres nationaux. De fait il y fut 
formé un clergé indigène et exemplaire, gouverné par un évé- 
que également national. Finalement, ce clergé rencontra les 
plus vives oppositions, non de la part des infidèles, mais des 
chrétiens européens et spécialement des réguliers, que le S. 
Siège avait envoyés avec le seul objectif d'apporter à ces ré- 
gions de ténèbres la lumière de l'Evangile » (15). 

Très important fut le résultat obtenu par les rapports an- 
goissés écrits par Alexandre de Rhodes. Il suppliait le S. Siège 
d'envoyer des évêques en Chine et dans les royaumes voisins, 
afin d’y former un clergé indigène, clergé absolument néces- 
saire si on voulait voir survivre la chrétienté de ces ré- 
gions (16). 

En 1658, Alexandre VII décida d'envoyer en Extrême Orient 
trois Vicaires Apostoliques auxquels il confia des mandats tout 
à fait spéciaux. Les élus furent Mgr François Pallu, Mgr Pierre 
de la Motte-Lambert et Mgr Ignace Cotolendi : trois co-fonda- 
teurs de la Société des Missions Etrangères de Paris. 

En 1659, la Congrégation de la Propagande donna à ces trois 
Evêques une Instruction bien souvent citée : 

« La raison primordiale, qui a décidé la S. Congrégation de 
vous envoyer, vous évêques, dans ces Missions, fut que, par 
toute voie et tout moyen, vous preniez soin de la jeunesse de 
cette région et que vous formiez les jeunes gens de façon à ce 
qu’ils deviennent des prêtres capables. Vous aurez soin de les 
ordonner et de leur assigner des postes dans ces vastes régions, 
où sous votre direction ils s’occuperont avec le plus grand zèle 
de la chrétienté locale. Dès lors, vous aurez toujours ce but 
devant les yeux : amener aux saints Ordres le plus grand nom- 
bre et les plus dignes possible, bien les former et les ordonner 
en temps opportum. 

> Partout, avec le plus grand soin et zèle, vous établirez des 
écoles, gratuitement vous enseignerez le latin à la jeunesse de 
ces régions, vous exposerez la doctrine chrétienne en la langue 
du pays, vous mettrez tout en œuvre pour qu’aucun chrétien ne 


(15) COSTANTINI, ibid., p. 23. 
(16) CoSTANTINI, ibid., p. 13. 
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fasse instruire ses fils par des infidèles, mais vous les confie, à 
vous et aux vôtres. 

» Si dans ces écoles vous rencontrez des jeunes gens de bon 
caractère, de disposition dévouée et généreuse, qui soient doués 
pour les études littéraires et qui donnent espoir de vie cléricale, 
alors nourrisez leur zèle, aidez-les à continuer leurs études 
littéraires. Le jour où ils seront suffisamment formés dans les 
lettres et la piété, vous pourrez les inscrire parmi les clercs et 
les promouvoir aux ordres sacrés en temps oportun. Toutefois, 
avant l’ordination, vous aurez soin de les éprouver par les exer- 
cices spirituels, vous examinerez leurs intentions et leur voca- 
tion à la vie cléricale ». 

La Propagande ne pensait pas seulement aux prêtres indi- 
gènes, elle désirait des Evêques indigènes. Aussi l’Instruction 
en parle-t-elle explicitement : « Si parmi les prêtres que vous 
avez ordonnés, ils s’en trouvaient quelques-uns qui soient dignes 
de l’épiscopat, gardez-vous bien (et c’est une défense très sé- 
vère) de communiquer pareille dignité à l’un d’entre eux, mais 
communiquez d’abord à cette S. Congrégation le nom, les qua- 
lités, l’âge, en fait tout ce qu’il est utile de savoir, par exemple: 
où ils pourraient être sacrés, à quels diocèses ils pourraient être 
préposés et d’autres détails innombrables que nous mentionne- 
rons plus bas » (17). 


Une des difficultés que les missionnaires rencontraient dans 
la formation des prêtres était la langue latine. Déjà sous Paul : 
V, le Saint Office avait dû examiner la question. Le 26 mars 
1611, avec l’approbation du Pape, il avait publié un décret en 
faveur du clergé chinois : en considération des difficultés éprou- 
vées par les jeunes gens de cette nation pour l’étude de la langue 
latine, le S. Pontife déclarait consentir à les exempter de cette 
étude pour un temps (18). 

C'était un précédent. Les Souverains Pontifes, à partir de 
1659, renouvelleront périodiquement cette dispense. Alexandre 
VII, dans son Bref Super Cathedram du 9 septembre 1659, 
donna cette faculté à Mgr Pallu ; dans son Bref Injuncti Nobis 


(17) Collectanea Constitutionum, Paris, Chamerot, 1880, p. 98. 
(18) cf. COSTANTINI, ibid., p. 54. 
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du 13 mars 1665, il donne les mêmes pouvoirs aux trois Vicaires 
Apostoliques et c’est ce texte que nous citerons : 

« Pour que, dans les régions susdites, l’ordination des prêtres 
indigènes puisse s’accomplir plus facilement, et pour qu’ainsi 
la foi catholique puisse, avec la bénédiction du Seigneur, s’y 
enraciner plus fermement, en vertu de notre Autorité Aposto- 
lique, et pour une durée de sept ans, nous concédons aux Evêé- 
ques susnommés François (Pallu), Pierre (de la Motte-Lam- 
bert) et Ignace (Cotolendi) les pouvoirs suivants: Ils pourront 
donner aux chrétiens indigènes, qui à ce moment leur seront 
respectivement soumis comme à leurs Vicaires Apostoliques, les 
dispenses nécessaires pour qu’ils puissent être admis aux ordres 
sacrés et au sacerdoce quoiqu’ils ne connaissent pas le latin. Il 
est cependant requis qu’ils puissent le lire, qu’on leur ait expliqué 
le canon de la messe et les formules des sacrements et qu’on 
ait observé toutes les autres conditions requises. Ces clercs 
ainsi ordonnés pourront aussi librement et licitement servir à 
l’autel. 

» Ils auront aussi la faculté de changer, selon leur jugement 
et en faveur des mêmes fidèles, la récitation du Bréviaire en 
récitation d’autres prières en langue vulgaire » (19). 

Les deux Vicaires arrivés sur leur champs d’apostolat (Mgr 
Ignace Cotolendi était mort en route) rencontrèrent de grandes 
difficultés. Entre autres, Innocent XI, dans la lettre Cum haec 
Sancta du 10 octobre 1678, a dû protéger leur travail. Il con- 
state que des Missionnaires de Chine s'opposent âcrement à 
ces Vicaires, excitent des dissensions, des rixes, des divisions 
et presque de nouveaux schismes ; il ordonne à sept des meneurs 
de rentrer tout de suite en Europe (20). 

Le but que le S. Siège poursuivait en envoyant les Vicaires 
Apostoliques fut encore exposé par les Papes Clément IX (1669) 
et Clément X (1673). 

Innocent XI, en 1680, reprend les termes de ses prédéces- 
seurs mais amplifie le projet : « Dans son Bref Onerosa Pasto- 
ralis du 1 avril 1680, il traite des Missions de Chine et il or- 
donne d’augmenter le nombre des Vicaires Apostoliques, pour 


(19) Juris Pontifici, Pars I, tome I p. 355. 
(20) Juris Pontificiü, Pars I, tome II p. 14. 
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que ces vastes régions soient gouvernées sagement et avec fruit 
et pour que chacun de ces Vicaires Apostoliques s’applique 
principalement à la formation et l’ordination des clercs indi- 
gènes. 

» Ajoutez à cela que ce vénérable Pontife, dans le but de 
promouvoir le plus possible l'établissement du clergé indigène 
dans les régions précitées, est allé si loin qu’il a donné à ses 
Légats, les évêques de Heliopolis (Mgr Pallu) et de Berithe 
(Mgr de la Motte-Lambert) le pouvoir, entre autres, d’infli- 
ger des peines canoniques, même à des Vicaires Apostoliques, 
dans le but de forcer ceux-ci à éduquer et à ordonner des clercs 
et des prêtres indigènes, afin que, de cette façon, la voie soit 
peu à peu préparée pour l'établissement d’'Evêques indigènes. 
D'ailleurs le S. Pontife lui-même a déjà ordonné d'établir ces 
évêques indigènes dans quelques lieux » (21). 


Les directives sont répétées avec insistance. 


Mgr Pallu, en 1670, avait entendu faire l’éloge de Grégoire 
Lopez (Louo Wen Tsao), un dominicain chinois; il prend d’am- 
ples informations et, satisfait, il le propose au $S. Siège. Clément 
X le nomma évêque de Basilée et Vicaire Apostolique de la 
Chine du Nord et de Corée (22). Mgr Lopez n’osa pas accepter 
cette charge. Maïs Innocent XI insista et Mgr Lopez s’in- 
clina (23). Ce ne fut qu’en décembre 1681 que le Bref arriva 
en Orient. $Se faire sacrer ne fut pas chose facile ; l’élu chercha 
en vain un consécrateur. Finalement, en 1684, il retourna en 
Chine dans l’espoir d’y pouvoir rencontrer Mgr Pallu qui, après 
bien des tentatives, avait enfin réussi à y pénétrer. Mais Pallu 
mourut deux jours avant l’arrivée de Mgr Lopez, et c’est Mgr 
Bernardin della Chiesa qui consacra le premier évêque chinois 
en 1685. 

En 1687, sous le Pontificat du même Innocent XI, la Congré- 
gation de la Propagande donne une lettre aux Vicaires Aposto- 


(21) Le Bref Onerosa Pastoralis est résumé dans l'instruction de la 
Propagande du 23 novembre 1845. C’est ce résumé que nous traduisons. 
cf. Collectanea S.C. P.F., n° 1002. 

(22) CLEMENT X, Bref Super Cathedram, 4 janvier 1674, dans Juris 
Pontificii, tome I, p. 448. 

(23) INNOCENT XI, Bref Cum Nos Tempus, 12 octobre 1679. 
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liques du Tonkin : « Parmi les principales préoccupation de 
cette S. Congrégation de la Propagande, celle qui domine toutes 
les autres c’est la conservation des Pasteurs dans ces régions 
éloignées, de peur que le troupeau du Seigneur, privé de la 
vigilance de ses guides ne se sépare du bercail du Christ. 

> Leurs Em. les Cardinaux considèrent donc la condition de 
la fragilité humaine et la distance des lieux qui est telle que, 
même si on y met les soins les plus grands, les remèdes oppor- 
tuns pour les nécessités spirituelles y arrivent à peine. Ayant 
ces conditions devant les yeux, Leurs Eminences les Cardinaux 
exigent de vos Amplitudes que parmi les prêtres indigènes ils 
choisissent et proposent comme leurs coadjuteurs ceux que, 
dans le Seigneur, ils considèrent comme les plus aptes et les 
dignes. 

» En effet Leurs Eminences les Cardinaux ont une si ferme 
idée de votre piété et intégrité qu’ils sont persuadés que vous 
n’aurez que Dieu devant les yeux et que vous proposerez des 
candidats qui soient capables d’exercer dignement un tel mi- 
nistère » (24). 

Il n’est pas sans intérêt de donner un extrait du rapport sur 
la Situation de la Religion dans le Monde, composé en 1677 par 
Mgr Cerri Secrétaire de la Propagande et présenté à Inno- 
cent XI : 

« Les Missionnaires tant séculiers que réguliers ne feront 
jamais de progrès durables, s’ils ne sont pas accompagnés 
d’évêques ou Vicaires Apostoliques ornés du caractère épis- 
copal. Cette manière de prêcher l'Evangile non seulement a été 
établie par le Christ notre Seigneur, mais elle fut pratiquée en 
tous temps, en commençant par les Apôtres et d’autres hommes 
apostoliques. Ils instruisaient les peuples et puis ordonnaient 
des prêtres et évêques nationaux pour l’administration médiate 
et immédiate des Sacrements. 

» On peut donc conclure que c’est là la vraie manière d’établir 
la foi et de l’enraciner dans les provinces et les royaumes des 
infidèles. .… Ce sera également un grand soulagement pour la 
Propagande... puisqu’au milieu de toutes ces persécutions des 


(24) Collectanea Constitutionum, Paris, Chamerot, 1880, p. 99. 
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infidèles, les indigènes, connaissant les langues et coutumes 
du pays, entourés de leurs parentés et de leurs amis, ne seront 
pas forcés de fuir, comme c’est arrivé au Japon, en Chine, en 
Ethiopie et en tant d’autres endroits, qui sont restés pratique- 
ment abandonnés. Et cela est tellement vrai que les évêques, 
même schismatiques et peu instruits, maintiennent la foi chré- 
tienne au milieu des Turcs et des idolâtres » (25). 

Dès le début du 16: siècle le S. Siège avait insisté sur l’érec- 
tion de séminaires pour nationaux et nous voyons les premiers 
missionnaires faire de louables eforts, aussi bien en Asie qu’en 
Amérique. Ces premiers séminaires menaient une vie précaire; 
ils fleurissent, puis languissent et parfois disparaissent. 

Urbain VIII donna un magnifique exemple en ouvrant le Col- 
lège de la Propagande en 1627. « Dans cette création le Fonda- 
teur avait évidemment pour but de préparer à l'élite de la 
jeunesse cléricale de tous les pays une école épiscopale, où l’on 
pût former avec un soin convenable des sujets capables et sûrs, 
des sujets instruits et dévoués, tels enfin qu’il en faudra tou- 
jours, pour consolider la jeune hiérarchie des Eglises nais- 
santes » (26). 

Les trois premiers Vicaires Apostoliques d’'Extrême-Orient, 
avec le concours de leurs confrères des Missions-Etrangères de 
Paris, s’appliquèrent de tout cœur à la formation du clergé 
national, et déjà en 1684 le Séminaire fondé par eux au Siam 
comptait quarante séminaristes du Tonkin, de Cochinchine et 
même de Chine (27). 

Il ne faudrait pas oublier l’œuvre du P. Matteo Ripa qui fonda 
le Collège chinois de Naples. Ripa lui-même cite une lettre du 
25 août 1715, écrite par la Propagande sur l’ordre de Clément 
XI, pour le féliciter d’avoir pris à sa charge la formation de 
séminaristes chinois : 

« Sa Sainteté a exprimé très clairement que votre manière de 
faire est l’unique possible pour bien établir la religion chré- 
tienne dans cet empire immense et pour farla passare da fo- 
restiera a cittadina » (28). 

(25) Cité par COSTANTINI, ibid., p. 14. 

(26) LUQUET, cité par COSTANTINI, ibid., p. 39. 


(27) Note d’archive, citée dans COSTANTINI, ibid., p. 14. 
(28) Cité dans CoSTANTINI, ibid., p. 50. 
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Rome insiste, exhorte, répète ses directives. 


Au cours du 18° siècle on trouvera encore de nombreux textes, 
qui répètent avec insistance les mêmes instructions. Ce serait 
peu pratique de les citer tous dans un article et il semble préfé- 
rable de passer tout de suite à la célèbre Instruction de la 
Propagande (23 nov. 1845) qui nous a servi au début. 

Elle résume admirablement toutes les idées qui ont servi de 
directives à la Papauté et à la Congrégation. L’Instruction ne 
veut pas oublier les Evêques et Vicaires Apostoliques qui ont 
travaillé assidument et avec grand fruit à la formation du 
clergé indigène. Cependant la Propagande constate, et la triste 
expérience le prouve, que malgré tous ses soins ininterrompus, 
on n’a pas obtenu les résultats que le S. Siège était en droit 
d’attendre. 

Emue par la misère de tant de chrétientés, causée par la 
négligence dans la formation du clergé indigène, la Propagande 
considère comme très opportun de rappeler les décrets qui ont 
été portés tant de fois à ce sujet. Elle résume toutes les ordon- 
nances en huit points, dont nous ne citerons que quelques pas- 
sages : 

«1. Les Supérieurs des Missions doivent coopérer avec la 
Propagande, soit pour faire nommer des évêques là où il en 
manque encore, soit pour diviser les territoires trop étendus. 

» 2. Les Supérieurs des Missions doivent veiller, ce qui est 
d’ailleurs le premier de leurs devoirs, à ce que des clercs issus 
de leurs chrétiens indigènes soient bien formés et conduits au 
sacerdoce. Par ce moyen en effet la foi s’accroitra ainsi que le 
nombre des fidèles ; les usages chrétiens se fortifieront lente- 
ment et on aura pourvu à la stabilité de la Religion Catholique. 

» Pour atteindre ces effets, il sera utile avant tout, et même 
nécessaire, de fonder des séminaires, dans lesquels les jeunes 
gens appelés par Dieu au sacerdoce puissent être éduqués sage- 
ment et pendant plusieurs années et être imbus de toute la 
doctrine sacrée. 

» 3. Les lévites indigènes doivent être formés à toute science 
et piété et il faut les exercer avec soin dans le Sacré Ministère, 
de telle façon que, selon les désirs déjà anciens du S. Siège, ils 
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deviennent capables d’occuper toute charge ecclésiastique, même 
de prendre la direction de la mission et même deviennent dignes 
du caractère épiscopal. 

» Pour qu’une entreprise de telle importance procède sage- 
ment et s’accomplisse pour le plus grand avantage de la Reli- 
gion, il est nécessaire que ceux qui sont désignés pour une telle 
charge s’habituent à la porter. 


» Pour cette raison les chefs des Missions prendront à cœur « 


de nommer graduellement à des offices plus élevés ceux d’entre 
les clercs indigènes qui leur apparaitront plus dignes, et si 
l'opportunité se présente, ils ne refuseront pas de les nommer 
leurs Vicaires. 

» 4. De cela on doit conclure qu’il faut rejeter et abroger 
absolument l’habitude de réduire les prêtres indigènes au rôle 
d’auxiliaires seulement, rôle qui, à bon droit, leur est péni- 
ble » (29). 

Quelques années plus tard, en 1853, la Propagande revenait 
sur ces idées : « La Sacrée Congrégation ne veut qu’une chose : 
c’est que les prêtres indigènes soient libérés de la condition où 
on les maintenait auparavant, condition de fere-famulatus 
abjectionis et contemptus (quasi servitude; objet d’abjection et 
de mépris) ; la S. Congrégation veut que peu à peu et graduel- 
lement, ces prêtres, par une formation soignée et dévouée en 
toute science et toute piété, deviennent aptes à remplir éga- 
lement les offices majeurs de la Mission. Ainsi on arriverait 
enfin à avoir des Missions pourvues d’un clergé indigène assez 
nombreux et qui n’auraient plus besoin du secours et du mi- 
nistère de subsides extérieurs c.à.d. de missionnaires européens ; 
au sein de ce clergé indigène, on pourrait choisir des recteurs, 
des modérateurs et des Pasteurs, sans devoir à grands frais 
fournir indéfiniment des secours d'ouvriers venus d’Euro- 
pe» (30). 

Et en 1893, la Congrégation insiste de nouveau, elle argu- 
mente, gourmande, donne des ordres et des promesses : 

« À la vérité, les Evêques doivent considérer comme prouvé 
qu’en territoire païen le christianisme, appuyé sur le seul tra- 


(29) Collectanea S.C.P.F., Roma 1907, n° 1002. 
(30) Zbidem n° 1092. 
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vail des missionnaires européens, ne pourra nullement progres- 
ser comme il devrait le faire. 

» Aux exhortations si souvent répétées, cette S. Congrégation 
ajoute maintenant un nouveau stimulant : encore une fois, elle 
ordonne aux Evêques de cette région (Indes orientales) de 
faire tous les efforts, et avec plus de dévouement que cela ne 
s’est fait jusqu’à présent, pour former des clercs indigènes, non 
seulement plus nombreux, mais également ornés de toutes les 
vertus cléricales… 

» D'ailleurs, puisque le Christ a fondé son Eglise pour ras- 
sembler toutes les nations dans son sein, il est indubitable que 
les merveilleux charismes peuvent fleurir dans tous les peuples. 
En effet, son Esprit, qui souffle où il veut, peut par son souffle 
élever les forces débiles de la nature et les faire aptes à accom- 
plir toutes les œuvres ardues. 

» Bien plutôt, nous devons prendre à cœur d’exécuter fidè- 
lement ce que Dieu a confié à nos soins... d’éduquer tous les 
clercs indigènes à toute science et toute piété, de façon à ce 
qu’ils puissent, au point de vue éducation, soutenir la compa- 
raison avec les prêtres européens, et puissent devenir aptes à 
remplir n'importe quelle fonction ecclésiastique » (31). 


Derniers rappels et réalisations. 


Nous arrivons à l’époque que nous avons vécue et que nous 
vivons encore. C’est l’époque des ultimes « discussions » et des 
« réalisations ». Après avoir parcouru, bien superficiellement, 
les textes officiels, les rapports des Secrétaires et archivistes 
de la Congrégation, on pourrait se demander pourquoi il fallut 
attendre les Encycliques de Benoit XV et de Pie XI pour pro- 
duire, comme disait une revue de 1926, « des remous d’appro- 
bation, de stupeur et d’admiration ». En relisant les textes que 
ces deux Pontifes consacrent au clergé indigène, on a nette- 
ment l’impression qu’ils évoquent des paroles dites et redites 
dans les documents publiés au cours de trois siècles par les 
Papes, leurs Prédécesseurs et par les soins de la Congrégation 


(31) Ibidem n° 1828. 
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de la Propagande. Vraiment on ne voit pas pourquoi ces pas- 
sages sur le clergé et l’épiscopat indigène, qui sont le « centre 
des encycliques », en soient «la partie la plus audacieuse, la 
plus neuve et la plus discutée » (32). 

Nous ne savons pas s’il faut présenter des excuses aux lec- 
teurs pour avoir l’air de répéter des textes déjà cités. En tout 
cas, ce sera un plaisir pour beaucoup de voir que le S. Siège n’a 
pas eu à changer sa méthode missionnaire. 

Benoit XV, le 30 novembre 1919, publia son Encyclique Ma- 
zimum Illud et nous en extrayons les passages qui touchent le 
clergé indigène : 

« Signalons enfin ce que doit être la préoccupation principale 
de tout directeur de mission : la formation d’un clergé indigène, 
en quoi nous devons voir le meilleur espoir des chrétientés 
nouvelles. En effet, le prêtre indigène que tout, naissance, men- 
talité, impressions, idéal, rattache à ses ouaiïlles, est merveil- 
leusement apte à insinuer la vérité dans les âmes : bien mieux 
que tout autre, il sait choisir les moyens de les persuader. C’est 
ainsi qu’il a plus facilement accès auprès de bien des âmes, dont 
le prêtre étranger ne peut même pas s'approcher. 

» Mais pour produire les fruits qu’on en attend, il est de 
toute nécessité que le clergé indigène reçoive une excellente 
formation. On ne peut se contenter d’une initiation ébauchée et 
rudimentaire qui ne vise qu’à rendre possible l’accès à la prê- 
trise : il faut une formation pleine, complète et parfaite, celle-là 
même que reçoivent d’ordinaire les prêtres des pays civilisés. 
Les prêtres indigènes ne doivent pas, en effet, être préparés 
seulement à servir d’auxiliaires aux missionnaires étrangers 
dans les fonctions plus humbles du ministère, mais ils doivent 
s'élever si bien à la hauteur de leur divine fonction qu’ils puis- 
sent prendre un jour en main la direction de leurs ouailles.…. 

» Partout où fonctionne, dans la mesure nécessaire, un clergé 
indigène dûment formé et digne de sa sainte vocation, on devra 
dire que le missionnaire a heureusement terminé son œuvre et 
que son Eglise est parfaitement formée... 

» Les Papes ont toujours demandé avec insistance aux Supé- 


(32) Cité dans BERINGER, Recueil Documentaire, 1929, p. 234. 
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rieurs de mission de se faire une haute idée de cette partie si 
importante de leur charge et d’y employer tous les efforts. 

» Aussi est-il regrettable que, en dépit de cette volonté des 
Souverains Pontifes, des contrées gagnées depuis des siècles à 
la foi catholique se trouvent encore dépourvues d’un clergé indi- 
gène digne de ce nom, et que des peuples éclairés de bonne 
heure du flambeau de la foi, élevés de la barbarie à un tel degré 
de civilisation qu’ils comptent des personnalités éminentes dans 
toutes les branches des arts libéraux, n’aient pu encore, bien que 
profitant depuis de longs siècles de l’influence bienfaisante de 
l'Evangile et de l'Eglise, produire ni évêques pour les gouver- 
ner, ni prêtres dont la science s’imposât à leurs compatriotes. 

« Il faut donc convenir qu’il y a quelque chose de déficient 
et de défectueux dans la méthode suivie jusqu'ici pour la forma- 
tion du clergé qui se destine aux missions » (33). 

Dans l’Encyclique Rerum Ecclesiae du 28 février 1926, Pie XI 
reprend «avec plus grande énergie » les idées de son Prédé- 
cesseur, les cite parfois textuellement, les précise, les com- 
plète : (34). 

« Nous rappelons votre attention sur l’importance du Clergé 
indigène. Si vous( Supérieurs des Missions) ne travaillez pas 
de tout votre pouvoir à la création du clergé indigène, Nous 
estimons que non seulement votre Apostolat sera incomplet, 
mais que vous retardez dans les pays de mission la constitution 
et l’organisation de l'Eglise... 

» Nous sommes trop loin encore des progrès qui seraient 
indispensables. Vous vous souvenez des plaintes qu’a exprimées 
à ce sujet Notre prédécesseur Benoit XV : « Aussi est-il re- 
grettable...» (voir plus haut). 

» Nous faisons remarquer que d’après les documents les plus 
anciens de l’histoire chrétienne, les Apôtres préposaient à 
chaque nouvelle communauté de fidèles, non pas un clergé 
importé d’ailleurs, mais qu’ils formaient pour cet office des 
prêtres choisis parmi les naturels de la région... 

» Ne concluez point que les prêtres indigènes n'aient pas 


(33) BENOIT XV, Maximum Illud, 30 novembre 1919. : | 
(34) PIE x1 insistera encore sur ces idées dans sa lettre Ab Ipsis Ponti- 
ficatus, 15 juin 1926. à 
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d'autre raison d’être que d’aider les missionnaires dans les 
ministères secondaires et de compléter, d’une certaine manière, 
leur action... 

» Pourquoi le clergé indigène serait-il écarté ou empêché de 
travailler dans le champ qui lui appartient en propre et par 
droit de nature, c’est-à-dire d'exercer le ministère et d’assumer 
la conduite du peuple auquel il appartient ?... 

» Supposez que, dans un territoire de mission, il y ait, à la 
suite d’une guerre ou d’autres événements politiques, un chan- 
gement de régime. Supposez que les nouveaux maîtres exigent 
ou ordonnent le départ des missionnaires de telle ou telle na- 
tionalité. Supposez encore, ce qui, sans doute, arrivera plus 
difficilement, que les indigènes d’une colonie, arrivés à un 
certain degré de civilisation et à une certaine maturité politi- 
que, veuillent, pour être les maîtres chez eux, expulser de leur 
territoire administrateurs, soldats et missionnaires de la nation 
dont ils dépendaient : et supposez que la chose ne se puisse 
faire que par la force armée. Nous vous le demandons, quelle 
ruine ne menacerait l’Eglise de ces régions, s’il n’y avait com- 
me une sorte de réseau de prêtres indigènes répartis sur tout 
le territoire et qui puissent pourvoir aux nécessités du peuple 
chrétien » (35). 

Ayant cité ces paroles de son Prédécesseur, S. S. Pie XII, 
en 1951, constate : « Nous sommes profondement attristés en 
constatant que ces vues de Notre Prédécesseur, formulées pres- 
que comme des présages, sont devenues une réalité dans main- 
tes régions de l’Extrême-Orient. Hélas ! Les missions floris- 
santes, déjà blanches pour la moisson, souffrent aujourd’hui 
les pires difficultés » (36). 


Aujourd’hui... 


Au moment où nous transcrivons ces derniers textes, nous 
recevons un bulletin de missions et nous y trouvons ces ren- 
seignements sur la mission dans l’Inde : 

« On voit très clairement l’idée (du gouvernement de l’Inde) : 
restreindre le plus possible le nombre des missionnaires. » 


(35) P1E XI, Rerum Ecclesiae, 28 février 1926. 
(36) Pre XII, Encyclique Evangelii Praecones, 2 juin 1951. 
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Au mois de mars 1955 une députation, comprenant S. Emi- 
nence le Cardinal Gracias, quatre Archevêques et un Evêque, 
tous Indiens, ont été reçus par le Pandit Nehru. 

« Le Premier Ministre fut, comme à l'ordinaire, très sym- 
pathique et compréhensif. Quant au Ministre de l'Intérieur, 
voici en quelques phrases comment l’Examiner de Bombay 
résume ses remarques et desiderata : Il se montra très clair 
et très ferme dans son attitude contre l’afflux des missionnai- 
res étrangers. Il affirma que les Catholiques indiens devront 
désormais compter sur eux-mêmes. Il exprima son étonnement 
qu’au cours des quelque cent dernières années, l’Eglise ne soit 
pas arrivée à former les professeurs nécessaires pour l’ensei- 
gnement théologique, alors qu’en l’espace de sept ans, les postes 
de commande du domaine civil sont en fait passés aux mains 
des Indiens. Il assura enfin qu’il n’a aucune intention de priver 
un Catholique indien de la joie de vivre, mais remarqua qu’à 
son avis, la présence des missionnaires étrangers dans le pays 
signifiait une domination étrangère, sous une forme ou sous 
une autre » (37). 

Les événements, qui actuellement se déroulent en Inde et 
dans tout l'Orient, montrent clairement que les préoccupations 
exprimées par Pie XI dans le dernier paragraphe cité plus 
haut, n'étaient pas imaginaires. Et on n’a donc pas de peine 
à croire à la douleur du Pontife quand en 1927 on le renseigne 
sur l’esprit avec lequel les Encycliques avaient été reçues par 
quelques missionnaires, esprit qui, s’il s'était généralisé, aurait 
pu provoquer des conséquences qu’actuellement nous regrette- 
rions amèrement. 

Une année après la parution de l’Encyclique Rerum Eccle- 
siae, la Propagande juge nécessaire de mettre les choses au 
point. Elle écrit aux Supérieurs des Sociétés Missionnaires, 
qui ont des membres en Chine, et leur exprime toute la joie 
du Pape à les voir suivre à la lettre les ordres donnés précédem- 
ment et ainsi conférer à des prêtres indigènes des offices ecclé- 
siastiques plus élévés. Puis, la Congrégation continue, pour 
donner un grave avertissement : 


(37) Bulletin de la Société des Missions Etrangères de Paris, janvier 
1956, p. 12. 
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« Mais la joie du S. Père fut en grande partie remplacée par 
la tristesse, lorsqu'il lui fut annoncé que certains missionnaires 
étrangers, imbus de vieux préjugés, n’obéissent pas encore de 
tout cœur à ces dispositions du S. Siège, et donc ne coopèrent 
pas de toute leur âme pour les mettre pleinement en pratique ; 
bien plus, certains n’ont pas craint d'affirmer que les docu- 
ments apostoliques au sujet de l’élévation du clergé indigène 
à des postes élevés n'avaient été écrits que pour la forme et 
non conformément à la réalité et à la vérité. 

» Il n’est pas difficile de se figurer combien de pareilles 
attitudes et paroles sont blessantes pour le Saint Père qui 
embrasse tous les peuples dans un même amour et un même 
respect » (38). 

Heureusement de tels avertissements ne durent pas être 
répétés. Au contraire, endéans peu d’années, le S. Siège put 
nommer des Vicaires Apostoliques chinois et autres dans des 
Missions, jusqu'alors soumises à un Prélat européen, et les 
missionnaires restèrent en place pour collaborer avec leur 
Evêque indigène. L'idée d’une si noble collaboration se répandit 
dans tous les territoires des missions et S.S. Pie XII, après 
quelques années d’observation, a pu pleinement approuver 
pareille décision : 

« Les Instituts religieux feront au contraire œuvre utile, en 
continuant à collaborer avec le nouvel évêque autochtone. De 
même que dans tous les autres diocèses du monde, les religieux 
aident l’évêque du lieu, ainsi dans les Missions les religieux, | 
bien qu’étrangers, seront de précieux auxiliaires, qui ne se las- 
seront pas de combattre le bon combat » (39). 

Ce dernier extrait nous laisse clairement voir l’autre bout 
de ce chemin parcouru en trois siècles et marquera pour tou- 
jours un des sommets de la générosité du missionnaire. 


(38) Sylloge, Vatican, 1939, p. 278. 
(39) P1E XII, Evangelii Praecones, 2 juin 1951. 
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Rassemble-la des quatre vents, cette Eglise sanctifiée 
Didechè NS 


DEVELOPPEMENT DE LA HIERARCHIE. Les 
derniers mois n’ont pas cessé de voir se multiplier les 
évêques autochtones, en même temps que des sièges 
épiscopaux résidentiels ont remplacé le système des 
vicariats apostoliques en de nouvelles régions. 

Deux pays de plus possèdent désormais un évêque issu de leur 
peuple : la Haute-Volta (A.O.F.) et le Congo belge. Le 8 juillet de 
cette année, en effet, le Cardinal Gerlier consacrait à Ouagadougou 
S. E. Mgr Dieudonné Yougbaré, qui a reçu la charge de diriger le 
diocèse de Koupèla. Erigé le 20 février précédent, ce diocèse compte 
environ 12.000 catholiques et 4.000 catéchumènes, sur 300.000 habi- 
tants. Bien que le clergé ne soit pas nombreux, en chiffres absolus, 
il est digne de remarque que 10 prêtres sont originaires de la paroisse 
de Koupèla seule. Mgr Yougbaré est le premier évêque résidentiel 
des territoires français du continent, qui soit un Africain. 

Depuis longtemps, les progrès des missions au Congo belge fai- 
saient espérer la joie qui nous est enfin donnée par la nomination de 
M. l’abbé Pierre Kimbondo comme Auxiliaire du Vicaire Apostolique 
de Kisantu : il sera le premier Congolais élevé à l’épiscopat. Parmi 
les Vicariats du Congo, le sien, où œuvrent les Jésuites de la Province 
de Belgique-Sud, était tout désigné pour cet honneur : il compte, de 
beaucoup, le plus grand nombre de prêtres africains (49, à côté de 
67 européens) et l’évangélisation en est fort avancée (223.000 bap- 
tisés, soit 44 % de la population). 

Malgré son petit nombre de prêtres africains, 5 à côté de 52 
capucins suisses, l’archidiocèse de Dar-es-Salam au Tanganyika se 
voit aussi donner un évêque auxiliaire autochtone, S. E. Mgr Elie 
Mchonde, qui en fut le premier prêtre. Cet archidiocèse, où l’Islâm 
est très influent, compte environ 50.000 catholiques. 

En Inde, Mgr David Swamidoss Pillai, Salésien de Don Bosco, a été 
promu le 4 juillet évêque de Vellore, diocèse dont il était Administra- 
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teur depuis 1954. L’archidiocèse d’Agra, dont la partie nord a été 
érigée en nouveau diocèse de Meerut le 20 février, est mis sous la 
direction d’un Indien de Goa, S. E. Mgr Romuald Dominique Athaide, 
précédemment directeur d’école à Aden. 

Goa vient d’ailleurs de fournir encore, après celui de Sa da Bandeira 
en Angola en 1955, un évêque à l’Afrique : c’est S. E. Mgr Joseph 
Colaço, promu au siège de Santiago du Cap Vert. Dans ce diocèse, où 
un renouveau se dessine depuis quelques années, la majorité des 
habitants sont baptisés, mais peu sont pratiquants et le clergé est 
nettement insuffisant. Le nouvel évêque a été consacré en sa ville 
natale le 27 mai. 

Une modification importante de l’organisation ecclésiastique est 
intervenue, le 29 février, dans les Antilles et Guyanes. Les Vicariats 
de Belize (Honduras britannique), de la Jamaïque (Kingston), de 
Guyane française (Cayenne) et de Guyane britannique (Georgetown), 
deviennent des diocèces, dépendant immédiatement du Saint-Siège, 
sauf le dernier, qui est suffragant de l’archidiocèse de Port d’Espagne 
(Ile de la Trinité). Celui-ci voit érigés dans son territoire deux autres 
suffragants : le diocèse de Castries (Ile Sainte Lucie) et celui de 
Saint-Georges de l’Ile de Grenade. 

Enfin, l'institution de la Hiérarchie est attendue incessamment en 


Indonésie. 
A. S. 


FLORAISONS ORIENTALES. Les communautés ca- 
tholiques de rite oriental, en Inde méridionale, font 
actuellement preuve d’une vitalité remarquable. 

L'Eglise de rite syro-malankar, la plus ancienne de 
l'Inde, qui reprit sa place dans l'Eglise catholique en 
1930 par le retour de deux évêques, Mar Ivanios et Mar Theophilos, 
ne cesse de voir revenir à elle des chrétiens séparés. L’archevêque de 
Trivandrum, Mar Gregorios, en a reçu plus de mille au cours du 
premier semestre de cette année. De son côté, Mar Athanasios, évêque 
de Tiruvalla, a eu la joie, le 1 juillet, de voir se réunir à l'Eglise 
universelle les 200 habitants jacobites du village de Tiruvanmundur. 
Le 18 juin, il avait eu la joie plus grande encore d'accueillir Mgr 
Gheevarughese, chorévêque jacobite, professeur d'Ecriture Sainte, 
fondateur de deux monastères, écrivain et prédicateur en vue. 

Le dernier des deux initiateurs de ce mouvement de réunion, Mar 
Theophilos, ancien évêque de Tiruvalla, aura eu le bonheur de voir 
ce retour d'un de ses frères en épiscopat quelques jours avant de 
mourir, le 27 juin, après une très longue maladie. Huit évêques, cent 
prêtres et 2.000 fidèles assistaient au service funèbre célébré par 
l'archevêque Mar Gregorios. Selon l’usage de sa communauté, l’évêque 
défunt a été déposé dans une tombe située dans le sanctuaire de sa 
cathédrale, assis sur un trône, tourné vers l'Orient. 
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Egalement florissante, l'Eglise de rite syro-malabar vient de voir 
son organisation remaniée, de façon à compter deux Provinces ecclé- 
siastiques au lieu d’une seule. À cette occasion, Un nouveau diocèse, 
le septième, a été érigé à Khotamangalam et confié à S.E. Mgr 
Pothanamuzhi, qui était Vicaire général d'Ernakulam. Voici donc 


- l’organisation actuelle de l'Eglise syro-malabare, qui groupe environ 
1.200.000 fidèles : 


1.— ERNAKULAM . . archidiocèse S$S. E. Mgr Parecattil 
MICRUT NU Tes diocèse S. E. Mgr Alapatt 
Tellicherry . . . . diocèse S. E. Mgr Valloppilly 
Khotamangalam . . diocèse . . S. E. Mgr Pothanamuzhi 

2.— CHANGANACHERRY archidiocèse S. E. Mgr Kavukatt 
Kottayam MN diocèse S. E. Mgr Tharayil 
PRISE, MTS D diocèse S. E. Mgr Vayalil 


R. D. 


PAS DE GUERRE DE RELIGIONS EN INDE! Dix 
millions d’Indiens, catholiques et protestants, ont été mis 
en émoi par la publication récente du Rapport Niyogi. 
Cette Commission, désignée par le nom de son Président, 
avait été établie en avril 1954 par le Gouvernement du 
Madhya Pradesh pour examiner les activités des mission- 
naires chrétiens, supposées délictueuses. Mais elle avait donné des 
* signes évidents de partialité, tant par le choix de son personnel que 
par la composition de son Questionnaire. La procédure ne trahit pas 
moins de mauvaise foi. De plus, jamais les inculpés ne purent prendre 
connaissance des documents accusateurs ou interroger les témoins. 

A plusieurs reprises, l’épiscopat indien avait protesté contre les 
agissements de cette Commission, mais en vain. C’est qu’en réalité, 
cette Commission n’est que l’expression d’un nationalisme qui con- 
sidère le christianisme comme l’ennemi de l'Etat hindou. 

Il ne restait plus qu’à recourir aux moyens légaux. Le 8 juillet 
1955, un catholique notoire, Mr G. X. Francis déposait plainte auprès 
du tribunal de Nagpur, capitale du Madhya Pradesh. Il accusait la 
Commission d’avoir été illégalement établie et d’avoir procédé avec 
partialité dans son enquête, au détriment de la communauté chré- 
tienne. 

Le 12 avril 1956, la Haute Cour de Justice rendit son verdict. Elle 
reconnaissait le droit du Gouvernement d'établir des _commissions 
d'enquête, mais reprochait vivement à la Commission Niyogi sa par- 
tialité outrangeante. Mr Francis ne jugea pas cette sentence satis- 
faisante et déposa le 11 juillet un recours en appel à la Cour Suprême 
de l’Union Indienne. 


5 
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Trois jours plus tard, le 14 juillet, le Gouvernement du Madhya 
Pradesh publiait le Rapport de la Commission d’Enquête. Evidem- 
ment, les missionnaires avaient eu recours à de vils procédés — vio- 
lence, ruse, argent — pour extorquer à de pauvres hères leur con- 
version au christianisme. Pire que cela, ils visaient à établir en Inde 
un royaume chrétien, ennemi du progrès, et s'étaient abouchés « avec 
l'Amérique pour une diabolique tentative de combattre et d’écraser 
le communisme.» Aussi la Commission recommande-t-elle d’expulser 
les missionnaires affectés à la propagande religieuse, d’établir une 
Eglise Nationale entièrement autonome, de réglementer les conver- 
sions, la littérature religieuse, l'emploi des subsides reçus de l’étranger 
et de déclarer tabou les pays habités par les aborigènes. 

Rien d'étonnant que les communistes chinois aient tenu à mani- 
fester leur approbation ! L’agence officielle « Chine Nouvelle >» publie 
avec force détails inédits les accusations de la Commission, qui font 
écho aux réquisitoires communistes contre «les agents de l’impéria- 
lisme étranger cachés au sein de l'Eglise. » 

« L'attaque contre les missionnaires étrangers, a déclaré Mgr E. 
D'Souza, archevêque de Nagpur, n’est qu’un paravent, qui cache une 
offensive bien plus profonde contre le christianisme lui-même. » En 
Chine, elle en fut le prélude. 

La publication de ce Rapport et les tendances dont il fait preuve, 
nuisent à la concorde entre concitoyens, nécessaire à l’effort commun 
de relèvement national. Elle aura, d’autre part, providentiellement 
réveillé les catholiques aux dangers qui menacent l'Eglise en Inde. 

On apprend en dernière nouvelle, non sans un grand soulagement, 
que le Gouvernement central n’est pas d'humeur à se laisser intimider 
par cette manœuvre. Le Ministre de l’Intérieur, Mr B. N. Datar a 
déclaré au Parlement que le Gouvernement central ne reconnaissait 
aucun fondement aux accusations portées contre les missionnaires, 
selon lesquelles ils se seraient livrés à des activités « anti-nationales » 
ou auraient usé de moyens inavouables pour convertir les aborigènes. 
« Le Comité d’Enquête, a déclaré le Ministre, tente de déclencher une 
guerre religieuse, que le Gouvernement central ne soutiendra en au- 


cun cas. » 


M. K. 


TRANQUEBAR était une petite colonie danoïse à 300 
kilomètres au sud de Madras, sur la côte de Coro- 
mandel, lorsqu'il y a 250 ans, en 1706, y débarquèrent 
les premiers missionnaires luthériens, Ziegenbalg et 
Plütschau envoyés par le roi du Danemark, Fréde- 
ee TN, 

« Nous fûmes reçus avec cordialité» écrivirent-ils en Europe, où 
leurs lettres suscitèrent l'enthousiasme pour les missions. En réalité, 
peu s’en était fallu qu'ils n'eussent été jetés en prison, car les agents 
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de la Compagnie des Indes Orientales, venus pour s’enrichir, ne te- 
naient pas à avoir des témoins de leurs désordres moraux. 

Dès son arrivée, Ziegenbalg s'appliqua à l'étude du tamoul, dont il 
prépara le premier dictionnaire. Il traduisit, avec l’aide d’un vieux 
poète indien, et fit imprimer le Nouveau Testament, des parties de 
l'Ancien Testament, le Petit Catéchisme de Luther, et des Cantiques 
sur des mélodies tamoules. Il convertit, individuellement, un millier 
d’Indiens pour lesquels il construisit une église, « la Nouvelle Jéru- 
salem » en face de l’église de la garnison danoise. Les deux églises 
symbolisaient l'indépendance de la Mission et du colonialisme. 

De santé précaire, persécuté par l'autorité coloniale et accablé par 
l’incompréhension de ses patrons en Europe, Ziegenbalg succomba 
prématurément à la tâche, à l’âge de 36 ans. Mais quinze années d’ac- 
tivité apostolique lui avaient suffi pour établir la mission de Tran- 
quebar sur des bases solides et ouvrir ainsi la voie aux missions 
évangéliques de l'Inde, et, à certains points de vue, aux missions pro- 
testantes en général. Jusqu'alors, en effet, la propagation de la foi 
parmi les. païiens n'intéressait pas la Réforme. Cette préoccupation 
de Halle. 

La mission de Tranquebar connut des hauts et des bas. Elle dépérit 
vers la fin du XVIII siècle, par suite de la situation troublée en 
Europe. En 1845, le Danemark vendit son enclave à l’ Angleterre, mais 
la mission luthérienne fut sauvée, grâce à une intervention du roi du 
Danemark, et confiée à la société luthérienne de Dresde-Leipzig. Elle 
compte actuellement quelque 5.000 fidèles. 

Il est intéressant de noter que la question des ordinations, agitée 
récemment au sujet de l'Eglise de l’Inde du Sud, remonte en réalité 
aux origines de la mission. 

Les missionnaires de Tranquebar, appartenant à la confession luthé- 
rienne, ne se souciaient pas d'ordinations, dont ils ne reconnaissaient 
pas la valeur. Chose étrange, les anglicans, qui dès le début, subsidiè- 
rent partiellement la mission, ne se montrèrent guère plus exigeants. 
Avec le temps cependant, les positions durcirent et graduellement, à 
partir de la fin du XVIII® siècle, des ministres anglicans, épiscopa- 
lement ordonnés, remplacèrent les pasteurs luthériens. C’est ainsi que 
l’ancienne église de la garnison danoise passa en mains anglicanes, 
tandis que la « Nouvelle Jérusalem » où, près de l'autel, repose Zie- 
genbalg, demeurait luthérienne. Tranquebar, berceau des missions 
protestantes, donnait ainsi le triste spectacle de la division des 
églises. 

Un espoir d'union est né. Au sein de l’église anglicane de Tranquebar 
s’est formée, depuis 1919, l'Eglise Unie de l'Inde du Sud, fondée en 
1947. Aujourd'hui les deux églises font des efforts pour se rappro- 
cher. Puissent-elles s'acheminer vers l'unité de la foi, de l’espérance 
et de la charité. M. K. 
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CONTACTS AVEC LES PROTESTANTS DE CHiI- 
NE. Au cours des derniers mois, plusieurs personnalités 
protestantes se sont rendues en Chine continentale, tel 
l’évêque anglican de Hongkong, R. O. Hall. Les visites 
les plus notables sont celle du Dr R.B. Manikam, 
évêque luthérien de Tranquebar et secrétaire pour l’Asie Orientale des 


Conseils Oecuménique des Eglises et International des Missions ; celle LH 


aussi du Rev. G. Nystrom, pasteur de la Convention Missionnaire de 
Suède, jadis missionnaire en Chine. En mars, tous deux assistèrent à … 
une réunion de 233 délégués, représentant 70 dénominations, qui s’est … 
tenue à Pékin sous la direction du Dr Wu Yao-tsung, laïc président 
du Comité du « Mouvement des trois autonomies ». M. Nystron en a 
rapporté des impressions assez optimistes : constatant notamment 
l'abondance des candidats étudiants en théologie, il a affirmé que les 
Eglises ont la liberté de travailler et de tenir des réunions... aussi 
longtemps qu’elles ne font rien contre le Gouvernement. Ce qu’il n’a 
pas souligné, c’est que l’interprétation de cette condition fait préci- 
sément tout le problème. Mais, interrogé sur le grand nombre d’incar- 
cérations de catholiques, il admit qu’elles étaient dues, sans doute, 
« au fait qu’ils sont trop attachés à Rome ». 

D'ailleurs, il ne manque pas de protestants de Chine qui n’auront 
pu prendre part aux débats, ceux auxquels faisait allusion le Kwang- 
ming Jih-pao du 28 décembre 1955 : «Il faut tirer une ligne de 
démarcation très nette entre les protestants patriotes, d’une part, et 
les contre-révolutionnaires déguisés en protestants, d’autre part » 
(On reconnaît le style usité lors des pires violences contre les catho- 
liques). Ce même jour, on annonçait l’arrestation, en Mongolie Inté- 
rieure, de « contre-révolutionnaires cachés dans le temple de l’Assem- 
blée Chrétienne ». Même événement à Nanking, le 30 janvier. Puis, 
à Shanghai, incarcération de Ni Touo-sheng et d’un groupe de pro- 
testants ; « ces contre-révolutionnaires se sont servis de l'Eglise comme 
d’un front pour poursuivre leurs funestes activités », déclarait le 
Sin-wen Jih-pao du ler février, en rapprochant cette affaire de celle 
de Mgr Kong, dont on sait ce qu’il faut penser. 

Cependant, l’évêque anglican du Chekiang, K. H. Ting, a pris part 
au Conseil consultatif de Lambeth, préparatoire à la Conférence 
anglicane de 1958. Ensuite, il s’est rendu à la réunion du Comité 
Central du Conseil Oecuménique des Eglises, à Galyatô en Hongrie, 
du 28 juillet au 5 août. Bien qu’il n’y fût qu’à titre d’observateur, il 
y fit un long discours et renouvela ses déclarations d’un optimisme 
appuyé. Relevons celles-ci : 

« L’athéisme ouvertement déclaré nous garantit que les commu- 
nistes ne désirent pas mettre l'Eglise à leur service... Aujourd’hui en 
Chine, il est possible de célébrer librement le culte, de tenir des écoles 
du dimanche, de faire des études de théologie dans les Universités, 
d'imprimer et d’expédier des livres et des journaux sans aucune cen- 
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sure... Il est important de noter que, ne disposant plus du soutien 
financier de la Mission, les Eglises chinoises sont parvenues néan- 
moins à la triple autonomie administrative, financière et mission- 
naire. Tout ce mouvement tend à rendre les Eglises toujours plus 
dépendantes de Dieu seul ». 

Il ajoutait encore : « Il importe de poser les bases d’une théologie 
qui soit vraiment propre à la Chine... Maintenant, nous ne répétons 
plus ce que les autres ont dit...». Et en réponse à une question : 
« L’Occident peut nous aider de nombreuses manières. Mais actuel- 
lement, nous avons à construire notre Eglise en Chine même ». 

L’ambiguité de ses phrases, évidente pour qui connaît l’ambiance 
pékinoise, ressort aussi en regard du sobre rapport de R. B. Manikam 
à la même réunion, malgré certaines bonnes impressions de l’évêque 
indien. Soulignons-y quelques passages. Il note que l’autonomie finan- 
cière a comporté l’étatisation de toutes les écoles et des hôpitaux, et 
au’elle dépend des dégrèvements d'impôts consentis par les commu- 
nistes, et continue : « Si l’autonomie financière et administrative a 
fait de grands pas en avant, il n’en est pas de même de l’autonomie 
missionnaire. Les chrétiens chinois affirment qu’ils ont tout d’abord 
à fortifier leur Eglise. Mais il leur faut aussi être des témoins de 
l'Evangile qui n’hésitent pas à sortir de leurs sanctuaires... La liberté 
de culte existe en Chine, mais on peut se demander dans quelle mesure 
les Eglises ont la possibilité de dire quelque chose contre le gouver- 
nement au pouvoir ». 

Et voici les objections contre le rattachement au Conseil Oecu- 
ménique : « Supposons par exemple que son Comité Central vote une 
résolution hostile au communisme, la délégation chinoise aurait beau- 
coup de peine à rentrer dans son pays. Les Eglises chinoises ne peu- 
vent, d'autre part, accepter de faire partie d’une organisation dont 
Formose serait membre. Je leur ai dit que l'Eglise Presbytérienne de 
Formose est une Eglise et non une nation...» 

Dans ses conclusions, le Dr Manikam propose : « Il faudra envoyer 
en Chine le plus grand nombre de livres possible. Les documents du 
Conseil Oecuménique doivent pouvoir être lus, car on n’en trouve 
pas actuellement ». L’évêque Ting, lui, avait signifié : « Nos biblio- 
thèques ne doivent pas être envahies par des livres de l'Occident ! » 

Il reste que le Conseil Oecuménique a résolu de s’efforcer de main- 
tenir et d’amplifier le contact avec les protestants de Chine autorisés 


par les instances officielles. 
ADS: 
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LES CINQ PRINTEMPS D'IMKI. Après la deuxième 
guerre mondiale se produisit un grand mouvement 
d'étudiants asiatiques et africains vers les universités 
et écoles supérieures d'Europe et d'Amérique. De nom- 
breux étudiants indonésiens vinrent étudier en Hollande. 


Le 27 octobre 1951, une trentaine d'étudiants indonésiens catho- al 


liques formèrent une association, l'I.M.K.I. Ils n'avaient pas la pré- : | 
tention de renouveler la face de l'Indonésie, mais ils croyaient cepen- 


dant pouvoir, au cours même de leurs années d’études, contribuer en | 


s 


quelque sorte à son développement en formant leur propre person- - | 


nalité et en s’imprégnant de l'esprit catholique. 

L'association faillit échouer devant l'esprit petit-bourgeois et l’indi- 
vidualisme accentué de certains. Elle se réalisa cependant, parce 
qu’elle répondait à un besoin déterminé des étudiants indonésiens, qui 


se sentaient étrangers en Hollande, après la proclamation de l’Indé- “| 


pendance indonésienne. 

En cinq ans, l'association a beaucoup évolué. 23 des 28 fondateurs, 
et beaucoup d'autres étudiants après eux, ont terminé heureusement 
leurs études et occupent aujourd'hui les places qui leur reviennent 
dans la société indonésienne. L'association a consolidé son organi- 
sation intérieure. Elle s’est rendu compte de la position qu’elle occupe 
dans le monde estudiantin et de ses relations avec l'Association des 
Etudiants indonésiens en Hollande, qui groupe également les étu- 
diants non-catholiques, avec l'Association des Etudiants catholiques 
en Indonésie et avec Pax Romana. Elle a enfin pris plus pleinement 
conscience de la tâche qui lui incombe à l'égard des étudiants catho- 
liques en Hollande et de la société indonésienne à laquelle elle prépare 
ses membres. 

Dans un pays comme l'Indonésie, où la grande majorité de la popu- 
lation se méfie de l'Eglise catholique, la tâche du laïc est de montrer, 
aussi clairement que possible, le vrai visage de l'Eglise. 

Dans ce but, l'Association s’efforce de développer les convictions 
religieuses personnelles de ses membres afin que ceux-ci puissent s’en 
inspirer pour résoudre les nombreux et difficiles problèmes que pose 
une société en pleine évolution. Dans ce même but, elle attache plus 
d'importance à la communauté d'esprit, aux contacts entre étudiants 
catholiques et avec les non-catholiques, qu'à l’organisation matérielle 
de groupes, difficilement réalisable avec des étudiants dispersés dans 
diverses villes universitaires. C’est ainsi qu’elle organisa, en août 
1955, une rencontre, très réussie, des étudiants asiatiques, (SAMA : 
Students of Asia Meet Abroad) (1) et une autre, en janvier 1956, à 
laquelle furent également invités les étudiants africains (OSCO : 
Overseas Students Coordination) et qui fut répétée au mois d'août en 
Allemagne, à l’occasion du Katholiken Tag. Dans ce même ordre 


(1) Voir L’Asie en Europe, dans E. V., 1955 n° 5, p. 369. 
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d'idées, on ne peut que se réjouir de la part active que les étudiants 
catholiques prennent dans la vie de l'Association des Etudiants indo- 
nésiens en Hollande. Cette camaraderie, où chacun a beaucoup à 
apprendre, resserrera les liens qui doivent unir les jeunes gens appelés 
à partager la même vie et les mêmes destinées. 

Certains se scandaliseront peut-être des idées qu’entretient l’Asso- 
ciation. Et de fait, ü y a loin de l'attitude martiale du croisé qui 
informe encore maintenant la mentalité de plus d’un catholique à celle 
de la foi pure où rayonne la force de la vie chrétienne elle-même. Et 
pourtant. c’est l'attitude que réclame aujourd'hui du catholique sa 
participation au développement de la société indonésienne. 

DABMS: 


CONSCIENCE AFRICAINE. C’est le titre d’une revue 
publiée à Léopoldville, capitale du Congo belge. Son 
équipe de rédaction est exclusivement africaine, dirigée 
par M. Joseph Ileo. Cette équipe vient de publier un 
Manifeste, qu’il faut connaître. En voici les passa- 
ges essentiels : 

« Nous croyons que le Congo est appelé à devenir, au centre du 
continent africain, une grande nation. Notre vocation nationale : tra- 
vailler à édifier, au cœur de l’Afrique, une société nouvelle, prospère 
et heureuse, sur les fondements d’une société ancienne — Ia société 
clanique — fortement ébranlée par une évolution trop rapide, et qui 
cherche son nouvel équilibre. 

Cet équilibre nouveau, nous ne pouvons le trouver que dans la 
synthèse de notre caractère et de notre tempérament africains avec 
les richesses foncières de la civilisation occidentale. 

Cette synthèse, personne ne peut la réaliser en lieu et place des 
Congolais, avec l’aide fraternelle des Occidentaux qui vivent au Congo. 

Pour que l’on puisse parler d’une nation congolaise, composée 
d’Africains et d'Européens, il faut que tous soient animés du désir 
de servir le Congo. Nous avons le droit de demander aux Européens 
qui partagent notre vie nationale, d’être avant tout des citoyens con- 
golais ; c’est-à-dire de ne pas poursuivre uniquement le bien de la 
communauté belge au Congo et leurs intérêts personnels, mais bien 
de rechercher, ensemble avec nous, le bien de la grande communauté 
congolaise. 

Un principe est pour nous essentiel : la couleur de la peau ne con- 
fère aucun privilège. En dehors de ce principe, l’union est impossible. 
Mais égalité foncière ne signifie pas identité. Nous voulons être des 
Congolais civilisés, non pas des ‘Européens à peau noire’... Nous 
comprenons également que les Européens désirent garder leur propre 
manière de vivre. 

Maintenir des privilèges à l’un des deux groupes serait source 
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de conflits. Ne pas reconnaître leurs caractères propres et vouloir les 
uniformiser, créerait également des tensions dangereuses. Il faut 
admettre, dans un esprit de compréhension, qu’une différence n’est 
pas nécessairement une infériorité ou une supériorité. 

Nous rejetons avec véhémence le principe : ’Egaux, mais séparés”. 
Il nous blesse profondément... Les milieux européens et africains 
doivent se compénétrer. Des contacts humains sur pied d'égalité 
doivent s'établir ; non seulement dans des associations créées spécia- 
lement pour favoriser ces contacts ; mais également dans toutes les 
relations : familiales, professionnelles et sociales. » 

Le Manifeste constate alors les réalisations déjà acquises et celle 
qu’attend encore l'élaboration de la civilisation nouvelle, qui doit être 
celle du Congo du l'avenir. Elle ne peut se trouver que dans «une 
fraternité humaine basée sur l’égalité foncière des hommes, sans 
distinction de races ». 

Certains Européens semblent incapables de distinguer entre ’pré- 
sence’ et ‘domination’. Dès lors, devant le désir d’émancipation des 
Africains, ils se demandent déjà quand ils devront partir. Les rédac- 
teurs du Manifeste leur conseille de «faire leur valise sans plus 
attendre »: leur mentalité est en effet extrêmement dangereuse, car 
elle sape la confiance des Congolais dans la possibilité d’une colla- 
boration fraternelle. 

Un rapport officiel récent (Van Bilsen) a parlé d’un plan d’éman- 
cipation politique du Congo en 80 ans. Le Manifeste reprend cette 
idée, à condition que les étapes intermédiaires de ce plan soient fixées 
nettement et leurs délais précisés, à condition aussi que l'émancipation 
politique se fasse progressivement à partir des institutions existantes 
et qu’elle s’accompagne d’une émancipation économique et sociale, 
ainsi que de progrès culturels. 

Dans cette perspective, que deviendra le lien avec la Belgique ? 

«Nous ne désirons d'aucune manière que le Congo soit intégré 
dans l'Etat belge unitaire. Nous n’admettrons même jamais qu’une 
fédération belgo-congolaise nous soit imposée sans notre libre con- 
sentement, ou que l’on en fasse la condition de notre émancipation 
politique. Nous souhaitons qu’une telle communauté soit un jour le 
fruit d’une libre collaboration entre deux nations indépendantes, liées 
par une amitié durable. » 

L’émancipation progressive et totale peut-elle se réaliser ’dans 
l’ordre et la tranquillité’. Le Manifeste le croit possible. Mais il faut, 
pour cela, d’abord que les Congolais soient consultés et qu’on tienne 
compte de leur avis, ensuite qu’un rapprochement sincère et immédiat 
s'opère entre les deux races, qu’on évite d’introduire au Congo les 
luttes de partis politiques métropolitains, mais qu’au contraire on 


cherche l’union de tous dans la poursuite d’un idéal valable pour toute 
la communauté congolaise. 
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Et le Manifeste de Conscience Africaine se termine par un appel 
à tous ceux, Congolais et Européens, qui sont d’accord sur ces idées, 
en vue de l’organisation d’un « mouvement national populaire ». 

JB: 


REACTIONS DIVERSES. Le Manifeste de Conscience 
Africaine, dont on vient de lire un résumé, a suscité, 
on s’en doute, de nombreuses réactions. La date de sa 
publication avait d’ailleurs été bien choisie: le 1 juillet, 
jour de fête nationale au Congo, commémorant le jour 
où il devint « belge» ; cette année, en outre, Léopoldville célébrait 
avec éclat le 75° anniversaire de sa fondation ; de nombreuses auto- 
rités, et notamment tous les évêques, ainsi qu'une foule nombreuse, 
se trouvaient réunis dans la capitale et avaient leurs pensées tour- 
nées vers l'avenir du pays. Les conditions étaient donc bonnes pour 
avoir rapidement une réaction de l'opinion. Plusieurs journaux ont, 
de plus, assuré la diffusion du Manifeste en reproduisant aussitôt 
son texte intégral. 

La réaction des Congolais a été unanime : tous ceux qui ont une 
opinion sur les affaires publiques ont accueilli le Manifeste avec 
enthousiasme. Il exprime en effet clairement et au grand jour la 
pensée de ceux qu'on appelle là-bas «les évolués ». Certains d’entre 
eux estiment qu'il est déjà trop tard pour des solutions de bonne 
entente, comme en propose le Manifeste, mais la plupart croient 
qu’elles sont encore possibles, aux conditions qu'indiquent les rédac- 
teurs de Conscience Africaine. En somme, il semble qu'on puisse 
dire que tous les Congolais sont d'accord avec le contenu du Mani- 
feste, quelques extrémistes ayant déjà perdu confiance dans les 
Européens et donc l'espoir d’une émancipation pacifique, la grande 
masse des modérés au contraire disant avec les rédacteurs: «il n’est 
pas trop tard... mais ù est temps ». 

Il fallait s'attendre à ce que la réaction européenne fût moins 
unanime. 

Une première réaction est typique de la mentalité coloniale : c’est 
le scandale devant «l’ingratitude » des colonisés, la mauvaise hu- 
meur devant «les enfants» qui se déclarent majeurs et prétendent 
avoir quelque chose à dire. Cette réaction se mue vite en une autre, 
qui est défensive : elle consiste à mettre en doute que des Congolais 
aient été capables, seuls, de penser et de rédiger un tel texte. C’est 
bien mal les connaître. Sans doute, il serait illogique, alors qu'ils 
prônent la collaboration entre les deux races, que les signataires du 
Manifeste n’en aient pas discuté les idées, avant publication, avec 
quelques Européens. Mais il n’est pas contestable que ces idées ont 
été formulées par le groupe de Conscience Africaine et que le rédac- 
teur en a été Mr Joseph Ileo. 


eu 


386 DES QUATRE VENTS 


Beaucoup d'Européens vivant au Congo l’admettent d'ailleurs et 
approuvent le Manifeste, dans la mesure précisément où ils sont en 
contact réel avec les Congolais. Et toutes les opinions se rejoignent 
pour dire que le 1 juillet 1956 marquera une date dans l’histoire du 
Congo. Il est trop tôt pour dire quelle action suivra l’alerte donnée 
et s'il y aura, parmi les Européens en particulier, une amélioration 
suffisante de l'esprit de rapprochement fraternel avec les Congolais 
pour que la vision de Conscience Africaine devienne rapidement une 
réalité. 

Le plus grand obstacle sera peut-être l'appartenance politique des 
Européens. Alors que Conscience Africaine, rédigé par des catho- 
liques, s'adresse à tous sans distinction, l'esprit de parti des Euro- 
péens cherche à cloisonner la population congolaise selon l'optique 
métropolitaine. En Belgique, la presse de gauche a fait le silence, 
voyant dans le Manifeste un coup des « cléricaux » ; la presse libé- 
rale fait de même ; les journaux dits catholiques mais connus pour 
leur conservatisme montrent une prudence extrême ; seuls ceux qui 
font montre d'un christianisme dynamique et réaliste épaulent le 
mouvement. 

Il faut cependant espérer que la voix de Conscience Africaine sera 
entendue. Le dialogue qu’elle propose est sage et opportun ; puissent 
les Européens du Congo comprendre qu’il est urgent de l’engager 
avant qu'il ne soit trop tard. 

J:VB: 


POOL DE LA CULTURE NEGRE. Depuis plusieurs 
années existe à Paris, sous le nom de Présence Afri- 
caine, un groupe d’intellectuels de race noire qui s’ef- 
force de mettre en valeur et de faire connaître ce qui 
fait l’originalité de la culture nègre. L’animateur de 
ce groupe est un catholique, converti en France, M. Alioune Diop ; 
mais le groupe est ouvert à tous, sans distinction de religion ni d’ap- 
partenance politique. 

Présence Africaine a pris l’initiative de convoquer à Paris, du 19 
au 22 septembre, un Congrès mondial des écrivains et artistes noirs, 
qui ferait l’inventaire de la culture nègre et en étudierait la crise 
actuelle, s’efforcerait d’en fixer les perspectives d’avenir ainsi que les 
conditions d’un dialogue avec la culture européenne. 

Cet appel a reçu une réponse enthousiaste. L’amphithéâtre Descar- 
tes de la Sorbonne a vu se presser, coude à coude, des représentants 
des U.S.A. et de Haïti, des Antilles et de presque tous les pays 
d'Afrique, professant les religions et les idéologies les plus diverses. 
Mais, bien plus que cette diversité, l’unité de vues y fut impression- 
nante. « Le Nègre sera toujours un Nègre» disaient naguère, avec 
mépris, certains Européens. Les congressistes de Paris reprennent ce 
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slogan, mais avec fierté ; ils rejettent violemment la tendance « assi- 
milationiste », qui tendrait à faire de l’homme noir une copie de 
l’homme blanc ; ils assument ce qu’ils appellent la négritude et enten- 
dent en faire la base d’une cuiture qui n’est pas retour au passé, 
mais fidélité au patrimoine racial dans la recherche d’une synthèse 
nouvelle, qu’ils veulent égale aux autres grandes cultures humaines. 

Mais on ne peut parler de culture sans liberté et respect de la 
personne : aussi les perspectives culturelles débouchèrent-elles à tout 
instant sur le plan politique, condamnant sans appel toutes les formes 
d’oppression des peuples noirs, de la traite des esclaves au colonia- 
lisme. C’est normal. Il était normal aussi que le public des séances 
plénières, formé en majeure partie de Noirs vivant à Paris, vibrât 
plus intensément aux thèmes politiques qu’aux problèmes proprement 
culturels. Rien d'étonnant non plus à ce que la presse communisante 
ait cherché à s’annexer le Congrès. 

Ne pesons pas les influences qui ont pu jouer dans cette assemblée 
et qui surtout joueront au sein du mouvement qui en naîtra sans 
aucun doute. Ce qu’il importe de souligner et de retenir, c’est que 
pour la première fois, la pensée de tout le monde noir s’est exprimée 
dans l’unité et dans la liberté la plus complète. Il n’est plus possible 
désormais de l’ignorer ni de l’interpréter chacun à sa manière : les 
Noirs entendent dire dorénavent eux-mêmes ce qu’ils veulent que 
soient leur culture et tout leur avenir. Agir sans eux, c’est courir à 
un échec certain. 


Quelle place le christianisme tiendra-t-il dans le renouveau culturel 
africain ? En dépit de la présence de catholiques convaincus au Con- 
grès de Paris, l’ambiance qui y régnait n’est pas sans soulever de 
graves inquiétudes. Un orateur a cité quelques textes pontificaux, 
qui imposent à la mission chrétienne le respect des cultures ; quelques 
essais d'adaptation profonde au patrimoine africain ont été signalés. 
Mais la grande majorité des participants se révélait fort sceptique 
sur la réalité d’une « africanisation » du christianisme et n’était pas 
loin de voir dans les prêtres noirs eux-mêmes des hommes d’Eglise et 
non plus des Africains authentiques. 

Il est plus que temps de pousser hardiment l’incarnation profonde 
de l'Eglise en Afrique, non pas seulement dans son personnel, mais 
aussi et surtout dans ses aspects culturels. Ce qui existe est trop peu 
connu, trop local, et d’ailleurs encore beaucoup trop restreint et trop 
timide. Il s’agit d’aller vite, et ceci s’adresse d’abord aux catholiques 
africains eux-mêmes, prêtres et laïcs : ils doivent être les premiers 
et les plus dynamiques à répondre à l’appel du Congrès de Paris qui, 
dans sa résolution finale, « invite les artistes et écrivains, les théolo- 
giens et les penseurs à participer à son effort pour faire revivre, 
pour réhabiliter et pour rénover » les valeurs nationales des peuples 
de race noire, dans un sentiment de «fraternité envers tous les 
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hommes, en attendant d’eux qu’ils manifestent envers nos peuples la 
même fraternité ». 

Nous reviendrons plus longuement sur les leçons qui se dégagent 
de ce premier congrès mondial des écrivains et artistes noirs, mais 
nous avons voulu dès maintenant souligner l’importance de cette ren- 
contre, que plusieurs orateurs n’ont pas hésité à appeler «le Bandung 
de la culture noire ». 

JB: 


UNE LITURGIE PLEINEMENT ADAPTEE EST- 
ELLE POUR DEMAIN ? 

Telle est la question qui se pose au soir du premier 
Congrès internationnal de Pastorale liturgique qui s’est 
tenu à Assise et Rome du 18 au 22 septembre. On atten- 
dait une session d’allure très académique. En réalité, ce 
fut un grand événement pour la vie de l'Eglise tout entière. Une 
prise de conscience très nette d’une double volonté : celle de la hié- 
rarchie, d’une part, de redonner à la liturgie sa place centrale dans 
la vie et la formation chrétiennes, en ne reculant pas devant les 
réformes les plus hardies, celle du peuple chrétien et de leurs prêtres 
d'utiliser toutes les possibilités déjà permises et de multiplier les 
vœux pour que la liturgie soit de plus en plus source intégrale de 
vie. Un pas définitif a été fait ces dernières années ; les interventions 
de Pie XII dans le domaine liturgique ne se comptent plus, et il n’a 
pas été inutile de le rappeler à Assise. La conviction a été unanime : 
on ne reviendra plus en arrière. 

Importance missionnaire de ce congrès ? Considérable. Le comité 
organisateur, pleinement conscient de l'incidence missionnaire de cette 
première assemblée plénière de pastorale liturgique, avait demandé 
au Père Hofinger S.J., du Centre catéchétique de Manille, d'inviter 
personnellement au congrès une cinquantaine de missionnaires sus- 
ceptibles d'y apporter une collaboration efficace. IL parut tout de 
suite nécessaire d'organiser pour eux une journée supplémentaire, 
pour leur permettre d'échanger leurs vues sur les problèmes parti- 
culiers aux missions, en matière de renouveau liturgique. La prési- 
dence de cette journée préliminaire fut confiée à S.E. Mgr van 
Bekkum, Vicaire apostolique de Ruteng (Florès, Indonésie), bien 
connu pour l'intérêt qu'il porte à la pastorale liturgique, et qui avait 
été invité au congrès en qualité de rapporteur à l’une des assemblées 
générales. Cette journée préalable fut excellente en tous points. Tant 
les rapports des RR. PP. Putz et Hofinger que les échanges de vue 
très animés qui suivirent, soulignèrent avec une objectivité et une 
sincérité remarquables à quel point un renouveau liturgique en mis- 
sions était d'une nécessité absolue — presque rien n'a été fait jus- 
qu'ici et cependant la réforme est urgente — et, d'autre part, combien 
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grandes sont les difficultés qu'il faudra surmonter, tout simplement 
Dour répondre aux directives pontificales. En finale, on se mit 
d'accord sur un certain nombre de vœux à soumettre à l'autorité 
compétente. 

Mais là ne s'arrête pas l'intérêt missionnaire du Congrès d'Assise. 
Presque tous les rapporteurs aux assemblées générales, parmi lesquels 
il faut compter plusieurs Cardinaux, ont nettement souligné les con- 
ditions d’incarnation d’une liturgie vraiment vivante, et l’on put se 
rendre compte, aux applaudissements de l'assistance, que c'était bien 
là le «point de sensibilité > du congrès : la question de la langue 
vivante retint particulièrement l'attention. L'on s'explique, dès lors, 
le retentissement considérable qu’eut le rapport de S.E. Mgr van 
Bekkum sur la « pastorale liturgique missionnaire >» parce qu’il cris- 
tallisait en quelque sorte les aspirations générales. Eglise Vivante a 
été autorisée à publier la traduction française de cette importante 
étude, ainsi d'ailleurs que les raports de la journée missionnaire dont 
il a été question plus haut. 

Bref, le congrès d'Assise est une date dans l’histoire du mouvement 
liturgique, et le Souverain Pontife n'a pas manqué de le souligner 
dans l’importante allocution qu'il a adressée aux congressistes au 
cours de l'audience, à Rome, du 22 septembre : «un signe éclatant 
de la présence de l'Esprit sur son Eglise ». Pour les missions, un 
événement et surtout un programme. Oui, une liturgie pleinement 
adaptée est pour demain, à condition que les missionnaires s'engagent 
résolument dans la voie qui a été tracée à Assise et qui a manifesté 
à tous que l'Eglise est plus jeune et plus vivante que jamais ! 

JPREE 


Rédigé par : 


Jean BRULS, René DurAYS, Jean FRISQUE, Michel KEYMOLEN, 
Albert SOHIER et TAN BIAN SENG. 


: * 
Les Livres 
LES MISSIONS ET LA FIN DES COLONIES 


Le problème de la décolonisation se pose de plus en plus nettement. 
Quatre livres récents — fort différents les uns des autres — appor- 
tent sur ce problème d’utiles éléments de réflexion. 

Robert de Montvalon traite directement le sujet, dans une pla- 
quette qui se réfère particulièrement à l'Afrique Noire française (1). 
Il y admet que la colonisation a eu des aspects positifs. C’est aussi 
l’avis du diplomate indien Pannikar : dressant le bilan de cinq siècles 
de colonialisme européen en Asie (2), il reconnaît un apport durable 
de l’Empire britannique des Indes à sa patrie. 

Mais il est temps désormais de travailler avec les peuples et non 
seulement pour eux. Ceci est vrai pour l’Inde, mais aussi pour des 
pays dont la civilisation ancestrale fut moins brillante. 

On sait d’ailleurs que les colonies n’ont point été établies unique- 
ment par des mobiles humanitaires. A cet égard, le verdict sans 
circonstances atténuantes, que Mr Pannikar prononce sur les Hollan- 
dais en Indonésie, est fort significatif. Même si cet auteur est d’une 
objectivité incertaine, son ouvrage mérite à tout le moins de retenir 
l’attention, en tant que manifestation des sentiments d’un Asiatique 
largement cultivé, formé en partie en Occident. 

D'ailleurs, deux études différentes sur les ci-devant « Indes néer- 
landaises » (3) corroborent, tout en la nuançant, l’impression que les 
Hollandais, même parfois après Multatuli et Max Havelaar, furent 
des exploiteurs sans merci ; il semble bien que, même au vingtième 


(*) L'orientation de la revue Eglise Vivante étant eeclésiologique 
et missionnaire, c’est à ce double point de vue que les livres sont recencés 
dans cette rubrique. 

Pour éviter toute confusion, lorsqu'un livre de théologie est écrit par 
un auteur appartenant à une autre confession que la foi catholique, nous 
faisons précéder son nom d’un astérisque. 

(1) R. de Montvallon. — Ces pays qu'on n’appellera plus colo- 
nies. « Bibliothèque de l'Homme d’Action ». Paris, Témoignage Chré- 
tien, 1956, 110 p., 350 fr. franc. 


(2) K.M. Pannikar. — L’Asie et la domination occidentale. Paris, 
Seuil, 1956, 448 p., 1.200 fr. franc. 


(3) D. Woodman. — The Republic of Indonesia. London, Cresset, 
1955, 444 p., 80/. 


B. Aulas. — Jndonésie, puissance asiatique. Lyon, Chronique So- 
ciale de France, 1956, 72 p., 850 fr. franc. 
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siècle, ils ont trop voulu maintenir les «indigènes» en tutelle. 
En somme, les dirigeants actuels de l'Indonésie appartiennent à la 
première génération d’universitaires de leur patrie... ce qui donne 
une indication pour le timing de l’auto-détermination, valable aussi 
dans d’autres pays, comme par exemple ceux de l'Afrique Noire. On 
trouvait depuis plusieurs lustres des Indiens à des postes de respon- 
sabilité de tous ordres, dépendant de la Vice-Royauté de la Nouvelle- 
Delhi. Au contraire, les Hollandais croyaient éviter l’évolution iné- 
luctable en maintenant leurs sujets dans des postes inférieurs. Aussi 
ne crurent-ils pas à la possibilité d’un mouvement d'indépendance 
après l'occupation japonaise, qui avait donné aux Indonésiens l’occa- 
sion de mettre en œuvre leurs capacités. Le résultat de leur manque 
de réalisme — par leur opposition à ce que certains qualifieraient 
d’idéalisme ne leur est certes pas favorable, quoiqu'il en soit 
des difficultés réelles dont a souffert la jeune république de Dja- 
karta. De tout ceci, on se rendra le meilleur compte en lisant 
Mme Woodman, qui mêle agréablement les fragments de reportage 
direct à de bonnes études documentaires. Le petit livre de M. Aulas, 
accumulant beaucoup de détails, notamment sur l’économie et la 
politique récente, informera bien aussi le lecteur pressé, malgré des 
négligences de détail. 


* 


Ce qui concerne la place de l’Eglise dans les pays colonisés ou ex- 
colonisés nous intéresse particulièrement. En présence de l'édition 
originale de l’ouvrage de Mr Pannikar, le R. P. d’Elia a développé 
de sérieuse critiques dans la revue Civiltà Cattolica (n° 2529 p. 271- 
278 et n° 2531 p. 528-540). Nous voulons croire que l’ancien ambas- 
sadeur de l’Inde à Pékin aura l’attitude scientifique de tenir compte, 
dans des éditions ultérieures, au moins des remarques de faits que 
la revue italienne lui a présentées. En attendant, l’excellente mise au 
point générale faite par A. Béguin dans son introduction à l’édition 
française, permet de la recommander avec un minimum de réserves. 

Quoi qu’il en soit, nous aimons en rapprocher les conclusions sur 
l’échec des Missions en Extrême-Orient (p. 400 et suiv.) de celles 
que le Chanoïne Joly émettait, il y a près de cinquante ans déjà, 
dans son livre sur Le Christianisme et l’'Extrême-Orient. Il est vrai 
que, parmi les agresseurs de ces contrées, ceux qui furent mûs par 
les intérêts les plus sordides furent souvent indifférents ou même 
hostiles à la diffusion du christianisme. Mais il n’en est pas moins 
vrai que celle-ci a paru trop liée à l’agression impérialiste, trop revê- 
tue de formes occidentales, trop accompagnée de réactions à base 
d’un sentiment de supériorité raciale, sans parler de l’impression 
pénible que produit la division des sectes et le scepticisme de larges 
milieux occidentaux. Ici prend toute sa valeur cette phrase de R. de 
Montvallon : «Tout ce qui tendrait à lier Mission et colonisation 
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aurait pour conséquence de faire rejeter l'Eglise par les peuples 
d'outre-mer, dans le moment où ils rejettent la colonisation ». 

Peut-être, au fond, doit-on en partie à l’attitude assez négative, à 
l'égard des missions, du gouvernement des « Indes néerlandaises » le 
développement assez favorable que connaît la chrétienté indoné- 
sienne ? La déficience des cadres s’y fait cependant sentir gravement, 
surtout chez les catholiques. R. de Montvallon a donc raison d’insis- 
ter sur la nécessité de développer un laïcat chrétien, aux côtés de 
la hiérarchie autochtone. 


+ 


De ces conclusions, nous rapprochons celles d’une excellente étude 
sur les problèmes de minorités dans l’Asie du Sud-Est (4). Ici, dans 
les moments de crise, le catholicisme s’est trouvé en position plus 
avantageuse que le protestantisme, grâce à son caractère largement 
universel. Mais, en même temps, son indigénisation s’en est trouvée 
relativement freinée, ce qui pourrait être dommageable dans un pro- 
che avenir. 

Par ailleurs, cette étude sur l’évolution de cas typiques, parmi les 
nombreux problèmes de minorités de la région (jusqu’en 1954), fait 
mieux sentir que Mr Pannikar a trop négligé cet aspect dans son 
panorama. On en vient alors à se demander s’il n’a pas écarté les 
Philippines de son objet parce qu’elles l’auraient trop obligé à nuan- 
cer plusieurs de ses appréciations. Il en serait de même du fait catho- 
lique au Vietnam. 

On trouvera chez Thompson et Adloff des analyses intéressantes 
sur les émigrés indiens, les Chinois, les Eurasiens, les Arakanais, les 
Malais de Thaïlande, les Amboinaiïis, les Thaïs, etc. Quoique relevant 
plutôt de questions d'indépendance nationale, les luttes à faces mul- 
tiples du Cambodge et du Laos contre les Français, les Viets et les 
Siamois, sont aussi attachantes. Quant à l’étude consacrée aux chré- 
tiens, elle mérite l’attention, malgré la négligence, en certains en- 
droits, à se référer aux sources catholiques. 


* 


Mr Pannikar achève son appréciation des Missions par cette phra- 
se : «Il ne coûte rien de dire que, si la méfiance des Asiatiques à 
l'égard des Européens faisait place un jour à une attitude de coopé- 
ration amicale, les missionnaires pourraient renouveler leurs efforts 
en Asie». On voudrait voir là un brin de sympathie, malgré tout, 
correspondant à l’action à laquelle il participa, en 1951-1952, pour 
faire atténuer les tortures infligées aux prêtres catholiques à Pékin. 


(4) V. Thompson et R. Adloff. — Minority Problems in Southeast 
Asia. « Stanford Univ. Press ». London, Cumberledge, 1955, 295 D., 
3. 
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Il faudrait en tout cas qu’il se rende compte d’un fait : il a lui-même 
étudié au Peitang l’histoire de la Chine... et ce fait a été reproché 
par les communistes à des missionnaires comme un de leurs actes 
d’ « espionnage »… 

Pour nous, nous croyons qu’un espoir légitime de développement 
chrétien se dessine, malgré les difficultés de l’heure, parce qu’un 
personnel et une direction apostoliques asiatiques sont de plus en 
plus possibles. Quant aux missionnaires étrangers, ils sont de plus en 
plus prêts à se contenter de seconder les responsables asiatiques. Il 
doit en être bientôt de même en Afrique. 

A. SOHIER. 


AUTRES CIEUX, MÊME PROSLÈME 


« Faut-il, pour assurer la conservation du catholicisme en Orient 
et en favoriser l’extension, amener les dissidents au rite latin ou 
plutôt aider la hiérarchie orientale locale et autochtone à promouvoir 
les œuvres aptes à la réalisation de ce but éminemment apostolique ?» 

À cette question, tout bon lecteur d’Eglise Vivante répondra sans 
hésitation aucune : il est bien évident qu’il faut aider la hiérarchie 
orientale, puisqu’elle est la forme normale de l’Eglise en ces régions 
du Proche-Orient et qu’ainsi elle est parfaitement enracinée dans les 
traditions de son peuple. Tout ce que peut faire un apôtre d’origine 
étrangère, c’est d'apporter humblement son aide, dans la soumission 
parfaite à cette hiérarchie de rite oriental et, si possible, en devenant 
lui-même un oriental. Dans les pays naguère non-chrétiens, l’orien- 
tation des missions va dans ce sens, de plus en plus nettement ; 
a fortiori faut-il agir de cette manière dans des contrées où l'Eglise 
existe depuis les Apôtres. Que ces communautés chrétiennes aient 
beaucoup souffert de multiples circonstances historiques et qu’elles 
aient besoin peut-être d’un rajeunissement, ne change rien au fond 
de la question. L’Eglise est de rite oriental en Proche-Orient ; on 
n’y fera donc œuvre d’Eglise qu’en dépendance de la hiérarchie de 
rite oriental. 

Tout cela parait bien clair, d’une évidence qui s’impose. Et pour- 
tant il y a eu, au cours des siècles, et il y a malheureusement encore, 
quoique en nombre décroissant, des missionnaires qui ont rêvé de 
latiniser le Proche-Orient... Pourquoi ? Les directives romaines 
seraient-elles ici d’un autre esprit que celles qui furent données aux 
missionnaires de la Propagande ? Une excellente brochure, bien do- 
cumentée et fort intéressante, du P. Joseph Hajjar, nous fournit 
sur ce point la documentation souhaitable (1). En la lisant, on verra 


(1) Joseph Hajjar. — L’apostolat des missionnaires latins dans le 
Proche-Orient selon les directives romaines. Jérusalem, Séminaire 
Ste-Anne, 1956, 48 p. 
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que la direction donnée par Rome fut toujours nette ; on pourrait la 
résumer dans cette parole de la Constitution Allatae sunt, donnée en 
1755 par le Pape Benoît XIV : «le rôle du missionnaire est de 
ramener l’oriental à la foi catholique et non de l’induire à prendre le 
rite latin». Le P. Hajjar cite des textes abondants, qui vont tous 
dans le même sens : ce que désire Rome, c’est le retour à l’unité de 
l'Eglise des chrétiens séparés et ce retour doit normalement se faire 
au sein des Eglises de rite oriental ; si des missionnaires latins 
veulent prêter leur aide à ce dessein, qu’ils le fassent au bénéfice 
des Eglises orientales et non en ajoutant à celles qui existent déjà 
une nouvelle communauté, d’un type étranger au pays. 

L’abondance même des directives romaines et la nécessité où l’on 
fut de les répéter maintes fois suffit à montrer qu’elles ne furent 
pas suivies comme elles l’auraient dû. Nous trouvons là un problème 
identique à celui qu’on a rencontré, quoiqu’en disent actuellement 
certains, dans les missions dépendant de la Propagande : il y aura 
toujours et partout des gens « plus catholiques que le Pape ». 

Est-ce mauvaise volonté ? manque d’esprit d’obéissance ? Y a-t-il 
vraiment une sorte d’impérialisme occidental sur le terrain ecclé- 
siastique ? 

Il nous semble plutôt qu’il y a surtout un manque de foi dans 
l’'Esprit-Saint, qui entraîne une rigidité trop grande aux cadres que 
l’on croit, de bonne foi, indispensables au bien de l’Eglise. Comment 
l'Eglise pourrait-elle rester fidèle à sa foi et à sa mission sans des 
évêques occidentaux ? pensaient certains missionnaires du siècle der- 
nier. Comment l'Eglise pourrait-elle s'adapter sans compromettre 
son orthodoxie ? demandent ceux qui ignorent l’histoire des pre- 
miers siècles de l’Occident chrétien. Comment l’Eglise pourrait-elle 
être une, sans être partout la copie de ce que l’on voit « chez nous » ? 
pensent ceux qui confondent unité et uniformité.… 

Un peu plus de sens catholique, acquis dans la méditation du 
mystère profond de l’Eglise, eut permis d’éviter beaucoup d’erreurs. 
Une soumission plus complète aux directives du Saint-Siège eut 
permis de les corriger plus vite. 

« La règle d’or» conclut le P. Hajjar, « qui vaut aussi bien pour 
l’Orient que pour l’Occident, et qui résume merveilleusement l’attitu- 
de à prendre en face de ce problème d’apostolat auprès des popu- 
lations chrétiennes du Proche-Orient, est donc l’adaptation et l’assi- 
milation, à base de respect et de sympathie ». 


J. BRULS. 
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DANS LA COLLECTION ‘ ÉGLISE VIVANTE 


Au cours des premiers mois de la présente année, la Collection 
« Eglise Vivante >» a publié trois ouvrages apparemment fort diffé- 
rents les uns des autres, mais reliés par la perspective de l’uni- 
versalisme et des problèmes actuels. Tous trois ont d’ailleurs reçu 
un accueil favorable de la critique catholique. 

Le premier est une chronique de l’Eglise de Shanghai depuis la 
« libération >» de la ville par les communistes jusque fin 1953, avec 
un appendice sur la trop fameuse arrestation de Mgr Kong (1). Le 
P. Lefeuvre, qui a vécu les événements en partie et a recueilli une 
documentation de première main, nous fait un récit suggestif de la 
vigoureuse attitude chrétienne des catholiques de la métropole d’'Ex- 
trême-Orient. Une remarque : nous aimerions que les lecteurs com- 
prennent que les fidèles chinois ont été remarquables partout. 
L'auteur ne note pas assez que les attaques contre la Légion de 
Marie ont commencé à Tientsin dès février 1951, et qu’elles ont 
atteint une rare sauvagerie à Pékin dès mai suivant. Mais ce sont 
là choses secondaires par rapport au sujet, qui est traité avec vérité 
et intérêt. 

Dans les Responsabilités Internationales des Chrétiens (2), une 
équipe de spécialistes expose la situation des organismes interna- 
tionaux et des problèmes qui se posent particulièrement à l’égard 
des pays insuffisamment développés. On y trouve des faits aussi 
bien que des principes doctrinaux. Malgré la diversité des auteurs, 
il y a une véritable unité : l’intérêt se soutient ; à certains moments, 
cela se lit comme un roman. 

C’est un roman précisément qui termine la trilogie. Roman auto- 
biographique, qui pose de façon vécue un de ces problèmes, celui de 
la responsabilité du peuple blanc d'Afrique du Sud dans le sort que 
ses dirigeants réservent aux Bantou et Colorés (3). L'auteur n’ap- 
partient pas à l'Eglise catholique : il ne la connait que de loin ; mais 
c’est de ce côté qu’il trouverait le plus de sympathie pour son appel 
à la justice. Celui-ci est d’ailleurs d’autant plus prenant que le récit 
est nuancé et ne néglige pas la bonne-volonté de certains Blancs. 
C’est sans doute l’ouvrage le plus saisissant sur le sujet. 

Trois livres qui, chacun à leur façon, méritent d’être lus. 

A. SOHIER. 


(1) J. Lefeuvre. Shanghaï : Les Enfants dans la Ville. Paris- 
Tournai, Casterman-Témoignage Chrétien, 1955, 366 p., 780 fr. franc. 
105 fr. b. 

(2) Responsabilités Internationales des Chrétiens. Paris-Tournai, 
Casterman, 1956, 228 p., 540 fr. franc., 69 fr. b. 

(3) P. Abrahams. — Je ne suis pas un homme libre. Paris- 
Tournai, Casterman, 1956, 308 p., 750 fr. franç., 96 fr. b. 
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HISTOIRE DES MISSIONS 


J. Glazik. — Die russisch-orthodoxe Heidenmission seit Peter dem 
Grossen. «Etudes et Documents Missionnaires >. Münster/W., 
Aschendorf, 1954, 270 p., 19.80 D.M. 


Nos lecteurs se souviennent sans doute de l’intéressant article où M. 
Glazik nous résumait certaines de ses conclusions sur l’activité mission- 
naire de l'Eglise Orthodoxe Russe (Eglise Vivante, T. VII, p. 347). Le 
présent ouvrage en expose l’histoire de façon scientifique, en s’inspirant 
essentiellement des sources russes accessibles en Occident. Le sérieux de 
la présentation critique n'empêche pas une lecture très attachante. On 
connaît trop peu les efforts réels pour répandre l'Evangile du salut que 
les orthodoxes ont réalisés, malgré l’ambiance césaro-papiste, non seule- 
ment dans les limites de l’Empire moscovite, mais aussi au dehors. On 
serait heureux que l’A. puisse mener à bien ce qui, d’après sa préface, 
était son dessein primitif : présenter aussi l’activité missionnaire de 
l'Eglise Orthodoxe parmi les Musulmans et les Juifs, et surtout exposer 
ses théories et ses méthodes. 


A. SOHIER. 


J. Correia-Afonso. — Jesuit Letters and Indian History. À Study of 
the Nature and Development of the Jesuit Letters from India 
(1542-1778) and Their Value for Indian Historiography. Preface 
par G. Schurhammer, $S.J. Bombay, Indian Historical Research 
Institute, St Xavier’s College, 1955, XXXIX + 193 p., 7-8-0 Rs, 
13-6 d. 


Les lettres que les Jésuites de l’Inde écrivaient à leurs supérieurs sur 
leurs activités apostoliques et les milieux où elles s’exerçaient ne furent 
connues du grand public que dans la collection des « Lettres Edifiantes et 
Curieuses », qui occupent une trentaine de volumes, publiés pour la pre- 
mière fois de 1702 à 1776. En réalité ces lettres sont extrêmement nom- 
breuses : deux collections des Archives Nationales portugaises n’en com- 
prennent pas moins de 90.000, sans compter les autres collections. Ces 
documents sont dispersés dans les Archives de plusieurs pays et ont subi 
les outrages des traducteurs, censeurs et correcteurs. Il y en a même 
de faux. Une édition critique en est donc hautement désirable, maïs héris- 
sée de difficultés. L'Institut historique des Jésuites à Rome a entrepris la 
publication d’une édition critique annotée des documents sur l’Inde, que 
possède la Compagnie. 

Le présent ouvrage, originellement une thèse doctorale en histoire, en a 
gardé l’appareil scientifique. L’A. a dressé un répertoire des documents 
originaux aussi complet que le permet la publication incessante de nou- 
veaux documents. En appendice, une liste des principales éditions réalisées. 

Cet ouvrage rendra service à tous ceux qu’intéressent les Lettres des 
Jésuites et l’histoire de l’Inde de cette époque. 


M. KEYMOLEN. 


HISTOIRE DES MISSIONS 397 


R. Millot. — L'Epopée Missionnaire. Aventures et Missions au Ser- 
vice de Dieu (de saint Paul à Grégoire XV). Coll. « Textes pour 
l'Histoire Sacrée ». Paris, Fayard, 1956, 454 p., 950 fr. franc. 


Remontant aux sources mêmes, ce livre rapporte les textes relatant les 
plus beaux épisodes de la propagation de la foi depuis le temps des 
Apôtres jusqu’au 6 janvier 1622, date de la création de la S.C. de Pro- 
paganda F'ide. Les textes rapportés — pour la plupart inconnus et dont 
beaucoup sont traduits ici pour la première fois — furent l’objet d’un 
choix excellent quoique forcément restreint. Une seule critique pourrait 
se faire quant à la présentation : la table des matières ne donnant pas 
le titre des documents reste incomplète et est d’usage peu pratique. En 
ajoutant une table analytique au volume prévu pour l’époque moderne, 
on aurait un ouvrage fort appréciable. 

J. IMSENG. 


L. de Wohl. — Va et incendie le Monde. S. François Xavier. Trad. 
par F. de Tilly. Paris-Tours, Mame, 1956, 328 p., 580 fr. franc. 


L’auteur ne trompe pas son lecteur : c’est un roman... Sans doute 
traite-t-il son héros avec discrétion, s’efforçant de le situer sans cesse 
dans un cadre vivant qui réponde aux circonstances historiques. Mais, à 
tout prendre, nous préférons les vrais documents de l’histoire à ces re- 


constitutions plus ou moins imaginaires. 
EAP: 


Karte der Religionen und evangelischen Missionen der Erde. 2° éd. 
revue. Stuttgart, Evangelischer Missionsverlag, 1955, 7.80 D.M. 


Cette carte, mise au point par MM. Schlunk et Quiring, d’après la 
documentation des organismes missionnaires protestants, est claire et bien 
présentée. La répartition géographique des religions et des principaux 
points du travail missionnaire évangélique est accompagnée de graphiques 
indiquant les proportions d’adeptes des diverses religions dans les prin- 
cipales régions. Malgré le soin apporté à la confection, nous relevons des 
incorrections à rapporter dans une éditions ultérieure éventuelle : chiffre 
trop bas des catholiques pour le Japon et la Nouvelle-Guinée (pour celle- 
ci, la population totale est à revoir); point d'indication des catholiques 
dans toute l’aire du Vietnam, dans le Bas-Congo, en Gold-Coast, au Liban, 
en Nouvelle-Zélande, en Afrique du Nord (sauf Maroc); trop de catho- 
liques au contraire en Guinée et à la Jamaïque, où manquent les protes- 
tants ; Chypre et la Crète devraient être marquées orthodoxes, tandis qu’il 
faudrait noter l’élimination massive des chrétiens de la Turquie d’Asie 
depuis plus de 30 ans. Les Musulmans du nord du Mozambique sont ab- 
sents de la carte, de même que les Chiites de Syrie et du Liban ; on n’a 
pas tenu compte des Chinois nombreux de Malaisie et d’autres contrées 
voisines, ni des animistes de plusieurs régions d'Asie. Ces remarques ne 
nous empêchent pas de répéter qu'il s’agit d’un travail très intéressant 


et utile. 
A. SOHIER. 
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MÉTHODOLOGIE 


T. D. Roberts. — Réflexions sur l'exercice de l'Autorité. Paris, Cerf, 
1956, 240 p. 


Plusieurs des vues qu’exprime l’ancien archevêque de Bombay sont 
extrêment intéressantes pour l’activité missionnaire. En fils de S. Ignace, 
il insiste sur la responsabilité des inférieurs à l’égard des décisions des 
supérieurs. Lorsqu'on voit la façon dont il traite du Légat de Tournon 
dans l’affaire des rites chinois, on se rend compte qu’il ne désapprouve 
pas une attitude critique à l’égard de méthodes même longtemps prati- 
quées. S’il est peut-être porté à noircir exagérément Clément XIV, on doit 
reconnaître que ses réflexions demandent considération : soit qu’il aide à 
comprendre qu’on peut être parfois très obéissant, tout en exprimant son 
désaccord avec certaines autorités, soit qu’il insiste sur l’idée de la pater- 
nité divine et de sa représentation dans l’Eglise. Un livre à lire. 

A. SOHIER. 


Sociologie Religieuse. Science Sociale. 4° Congrès International. 
Paris, Ed. Ouvrières, 1955, 270 p., 850 fr. franc. 


La sociologie catholique ne veut pas expliquer la Révélation, qui est un 
mvstère, mais veut savoir pourquoi les hommes l’ont acceptée ou refusée, 
qui l’accueillera, qui lui résistera. Les statistiques aident à estimer leur 
nombre, la psychologie révèle la qualité de leurs engagements, l’histoire 
permet de prévoir l’avenir. Sans sociologie, prêtres et dirigeants d’action 
catholique sont impuissants pour comprendre la situation présente de 
leur paroïsse ou de leur mouvement, incapables de préparer une action 
d'avenir. C’est pourquoi la lecture attentive des causeries rassemblées 
dans ce volume aidera bien des prêtres et des laïcs dans leur apostolat ; 
non pas par des recettes toutes faites, maïs par l'incitation à saisir plus 
concrètement ce que Dieu attend d'eux, En pays de Mission, où trop peu 
a été fait jusqu’aujourd’hui. la situation complexe exige plus qu'ailleurs 
une sociologie pastorale réfléchie. 

A. H. 


J. Danielou. — Les Saints païiens de l'Ancien Testament. Paris, 
Seuil, 1956, 175 pp., 450 fr. franc. 


Un livre très précieux pour la réflexion religieuse que nous poursui- 
vons dans Eglise Vivante. Dans la « préhistoire du salut », avant que le 
Christ ne vienne noser la pierre angulaire définitive, le dessein d’amour 
du Père englobe déjà l’univers. A côté de l’alliance mosaïque il existe une 
alliance cosmique, elle-même proprement surnaturelle, et qui n’a rien à 
voir avec une soi-disante religion naturelle. Bref, dans l'alliance cosmique, 
il y a appel de Dieu au salut et réponse possible de la foi, et donc sainteté. 

Telle est la perspective dans laquelle Jean Daniélou examine les cas de 
Abel, Hénoch, Noë, Job, Melchisédech, Loth et la reine de Saba, en se 
référant sans cesse aux sources scripturaires, patristiques et liturgiques. 

Quand on ferme ce livre, on est convaincu sans retour que Eglise, 
aboutissement de l’ancienne alliance, ne peut avoir que les dimensions de 


l’univers. J. FRISQUE. 
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Le livre d'un film 


P. Bernier. — Un Missionnaire. Coll. «Cinéma». Paris, France- 
Empire, 1955, 302 p., 690 fr. franc. 


Croyant écarter le type du missionnaire « romantique », l’auteur a mis 
quelque chose de profond dans sa description des enthousiasmes et des 
déceptions du nouveau-venu dans la brousse africaine. Mais son héros, 
encore qu’il puisse être réel, est trop attaché à l’action pour laisser soup- 
çonner au lecteur le ressort de l’action missionnaire. La lutte contre la 
polygamie prend une telle importance qu’elle donne une fausse idée de la 
complexité des problèmes. A certain moment, on croirait que la réussite 
tient à former des familles africaines non seulement monogames et parées 
de noms de baptêmes occidentaux, maïs encore capables de parler un 
français pur. Dans le fond, il y a un prêtre africain à même de mieux 
éviter les bévues ; il est un peu plus en relief que dans le film d’où le 
livre est tiré (et où, pour le reste, les quelques défauts que nous signalons 
sont moins marqués ; on y trouve une émotion authentique). Il ne rentrait 
pas dans le cadre de l’A. de traiter des villes et des centres industriels : 
nous le comprenons à son point de vue, mais nous le regrettons. 


A. SOHIER. 


& 


P.B. Giorgis. — La più Bella Missione. Roma, Unione Missionaria 
del Clero, 1955, 162 p. 


Auteur d’autres livres de méditations, le P. Giorgis nous présente, dans 
un style enflammé et souvent oratoire, vingt-quatre méditations sur la 
vocation missionnaire, pour faire prendre conscience de la grandeur et 
de l’actualité de l’engagement missionnaire pour la conversion du Monde. 
Point de vue excellent. Pourtant, dans l’ardeur de la présentation, qui 
prend parfois l’allure d’une défense, l’A. laisse échapper des ambiguïtés, 
basées sur un romantisme qui a, peut-être, perdu de sa force de conviction. 


G. S. 


G. Greggio. — Congo. Bianchi e Neri : ultimo duello. Venezia, Mis- 
sioni, 1955, 254 p., 2.400 lires. 


Un livre parfait pour distributions des prix : belle reliure, beau papier, 
belles photos, texte poétique et édifiant. On y trouve, reliés par le prétexte 
d’une anecdote, de multiples notions d’ethnographie et de botanique, avec 
des considérations sur les répercussions, au fond de la brousse, de la 
présence européenne, le tout étant le fruit des observations d’un bon 
missionnaire, qui a passé plus de 40 ans dans la région dont il parle. 


J. BRULS. 
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RELIGIONS 


The Proceedings of the First Muslim-Christian Convocation. Bhan- 
doun, Lebanon. April 1954. New-York et Alexandrie, Muslim- 
Christian Cooperation, 1955, 138 p. 


Mohand Tazerout. — La Foi Religieuse au Proche Orient. Rodez, 
Subervie, 1956, 265 p. 
Mohammed. — The Koran. À new translation by N. J. Dawood. 


Penguin Classics. London, Penguin, 1956, 428 p., 5 s. 


Le premier congrès qui unit Musulmans et Chrétiens à Bhamdoun, est 
sans doute passé inaperçu aux yeux de beaucoup. C’est pourtant un des 
évènements les plus essentiel de l’après guerre. Le cahier qui reproduit 
les minutes des réunions n’est pas bien présenté, mais son contenu est du 
plus haut intérêt. Après avoir vécu treize siècles côte à côte sans effort 
de compréhension valable et prolongé au point de vue religieux, ce congrès 
sera-t-il enfin le signe d’une amitié naissante ? L'esprit qui a présidé aux 
interventions, tant chez les Musulmans que chez les Chrétiens, a été 
remarquablement respectueux les croyances des autres, tout en ne faisant 
pas secret des siennes. Une des parties, et non des moins instructives, du 
Conrvrès est celle où les Musulmans parlent ouvertement du Christianisme. 
A les entendre, on se rend mieux compte de la grandeur de notre religion 
et de nos lacunes dans sa présentation. 

Le livre de Mohand Tazerout donnait le même espoir d’une découverte 
mutuelle du Christianisme et de l’Islam à travers l’esprit d’un homme 
moderne du Proche-Orient, berceau des deux grandes religions. 

Malheureusement l’A. semble européanisé, avec toute la perte du sens 
du mystère que cela peut occasionner. Du Christianisme, il ne retient que 
les critiques rationnalistes un peu naïves du siècle passé et de l’Islam les 
prescriptions juridiques coupées du contexte religieux. Peut-être ce livre 
est-il cependant valable comme témoignage d’une certaine culture agnosti- 
que, que l’Europe a diffusée autour d'elle ? 

Une nouvelle traduction anglaise du Qoran, dont les sourates ont été 
remises dans un ordre logique et compréhensif, vient en son temps. Il est 
utile qu’une édition populaire du Livre de l’Islam soit à la portée de chacun 
et facilite la compréhension et l’estime des peuples les uns pour les autres. 


A. HAVENITH. 


V.Elwin. — The Religion of an indian tribe. Oxford University 
Press, 1955, XXIV + 597 p., 50 s. 


L’A. a travaillé depuis 1931 parmi les tribus aborigènes de l’Inde et est 
l’auteur de nombreuses monographies très appréciées sur la vie tribale. Il 
est actuellement anthropologiste conseiller du Gouvernement de l’Inde. 

Les Saora des Montagnes de la province d’Orissa comptent environ 
100.000 hommes, très jaloux de leur autonomie et sans contact avec le 
reste du monde. Pendant sept ans, depuis 1944, l'A. a visité leurs princi- 
paux villages et a longuement observé leurs rites et coutumes. Selon lui, 
il ne fait aucun doute que les Hill Saora reconnaissent «au moins une 
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approximation de l’Etre Suprème » (p. 94) malgré les déformations que la 
mythologie fait subir à leur croyance. Une caractéristique de cette peu- 
plade est qu’en dehors de la classe sacerdotale héréditaire, presque chaque 
village possède un shaman, homme ou femme, espèce de prêtre doublé 
souvent d’un médicastre et distinct du sorcier malfaisant. 


Intéressante contribution à l’étude comparée des religions. 
M. KEYMOLEN. 


J. Steinmann. — Saint Jean Baptiste et la spiritualité du désert. 
Coll. « Maîtres spirituels ». Paris, Ed. du Seuil, 1955, 192 p. ill, 
800 fr. franc. 


Cette intéressante étude abondamment illustrée, rattache le Baptiste aux 
Esséniens, dont la vie a été singulièrement éclairée par les découvertes de 
Qumrân (Mer Morte). Par là, on comprend à quels courants se ratta- 
chaïent les premiers disciples de Jésus, qui avaient été d’abord de la suite 
de Jean. Ce dernier, écartant comme les Esséniens le ritualisme du Tem- 
ple, se montrait, cependant accueillant envers tout homme disposé à re- 
chercher Dieu : ouverture à l’universalisme de Jésus, bien que celui-ci 
l’eût déconcerté. L’A. pose la question de la filiation entre Jean et le 
Mandéisme, encore subsistant en Irak : en réalité, dit-il, les allusions au 
Baptiste que l’on y trouve sont adventices et secondaires. Par contre, 
l’ascétisme du désert, qui n’a pu s'organiser dans le christianisme avant 
la période finale des grandes persécutions, se rattache en principe par la 
figure de Jean, à la racine même de l’Eglise. 

A. SOHIER. 


Bible de Jérusalem. — Bible de poche. Bruges, Desclée De Brouwer, 
1956, 1994 p., format 8 X 12 cm., reliure polyvinyle 270 fr. belges, 
chagrin 2360 fr. belges. 


Les missionnaires itinérants seront particulièrement heureux de cette 
édition qui accomplit le tour de force de présenter, en une typographie 
bien lisible, le texte intégral de la Bible (avec 200 p. de notes), dans 
l'excellente traduction de l’Ecole de Jérusalem. Grâce à ce format extrêé- 
mement réduit, il est désormais possible d’avoir la Bible sous la main en 
n'importe quelles circonstances : elle ne remplit même pas une poche. 
Cette édition, en tous points remarquable, est une contribution importante 


au renouveau biblique. 
J. BRULS. 
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PEUPLES ET CULTURES 


R. Grousset. — La face de l'Asie. Avec un préface et deux chapîtres 
complémentaires par G. Deniker. Paris, Payot, 1955, 444 p. 
1.500 fr. franc. 


Cet ouvrage, qui est le chant du cygne de l’éminent historien, fut inter- 
rompu par sa mort. De la face de l'Asie, il n’eut que le temps de 
dépeindre le Proche-Orient et l’Inde. Un de ses collaborateurs et disciples, 
G. Deniker, assuma la tâche délicate d'achever le portrait. On lui doit 
les études sur la Chine, le Japon, le Pacifique et l’Extrême-Orient, qui 
occupent la moitié du présent volume. 

Le conservateur du musée Guimet nous présente tour à tour le génie 
sémitique, la race turque, l’âme iranienne et l’Indien. Son âme d’artiste, 
servie par une science consommée, recherche à travers la diversité des 
formes et des activités la physionomie spirituelle des peuples d'Asie ; la 
sympathie qu’il éprouve pour ses modèles ne tarde pas à se communiquer 
à ses lecteurs. 

Après le génie propre à sa race, c’est au milieu physique qu’un peuple 
doit sa destinée. « La géographie domine l’histoire > dit M. Grousset, et 
ce principe forme le canevas de son portrait de l’Asie, Le « Croissant 
fertile », l’Anatolie, qui incline ses occupants vers l’Europe, le plateau ira- 
nien, la plaine gangétique et son climat tropical, autant de facteurs 
responsables de la destinée des peuples qui y surviennent. Les constantes 
de l’homme et de la terre suscitent, parfois à des millénaires d’intervalle, 
des recommencements surprenants, tel l’éveil actuel de l'Islam. 

La méthode comparative maniée par un savant doublé d’un poète réalise 
des synthèses historiques grandioses et impressionnantes. Il faut se garder 
cependant de leur prèter trop de rigueur. Il est malaisé de définir le 
génie d’un peuple et l’influence de la géographie, pour importante qu’elle 
soit, n’est pas déterminante. Aussi la conjoncture de ces deux facteurs 
ne suffit-elle pas à éclaircir le mystère qui entoure la destinée des peuples 
comme celle des individus. Le monothéisme d'Israël ne s’explique pas par 
le seul génie sémitique et le désert de Juda. 

Ces quelques ombres que nous avons relevées ne déparent point «le 
magistral portrait qu'avait tracé du visage de l’Asie celui qui l’aimait 
tant et la connaissait si bien ». 

M. Deniker, qui a tracé ces lignes, a poursuivi le travail avec les mêmes 
méthodes. Le consul de France fait preuve d’une connaissance appro- 
fondie de l’âme chinoise, mais ses préférences vont à l’histoire politique et 
à l’action diplomatique. Certains de ses exposés, comme celui de la Guerre 
de l’Opium, se ressentent inévitablement de sa situation particulière. 

L'influence du christianisme en Asie n’entre pas dans les perspectives 
des AA. Signalons à ce propos une inexactitude significative : on nous 
dit que Lou Tseng Tsiang est « aujourd’hui chartreux au Monastère de 
Solesmes » (p. 390). On sera plus surpris de constater le peu d'importance 
que l’A. reconnaît au communisme en Chine. 

Le lecteur gardera de son voyage en Asie sous la conduite de M. Grous- 
set un souvenir inoubliable. 


M. KEYMOLEN. 
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J. Laloup & J. Nélis. — Culture et Civilisation. Paris-Tournai, 
Casterman, 1955, 266 p. 


Donner un aperçu de la culture aux dimensions du monde, initier au 
sens de l’histoire : tel est l’excellent dessein des auteurs. Tous, et surtout 
les jeunes intellectuels prendront plaisir à lire ces pages, coulantes malgré 
le sérieux des sujets abordés. À juste titre, on souligne que les éléments 
techniques sont loin d’être le tout d’une civilisation, celle-ci restant dans 
une même ligne quand ceux-là évoluent. Mais L’ « idée-force », nous semble- 
t-il, a aussi ses variations. Le monde ne se divise pas adéquatement, par 
là, en Orient-Occident, car l’Inde et la Chine sont bien différentes l’une 
de l’autre, malgré les éléments communs infusés par le bouddhisme et — 
il ne faut pas l’oublier les idées « primitives », dont les traits se retrou- 
vent en tant de contrées différentes. Les A. montrent bien que le point 
de vue marxiste, malgré une apparence de profondeur scientifique et des 
aspects intéressants, est schématique et incomplet : l’universalisme auquel 
nous tendons est, au fond, un appel au renouveau du sens religieux. 

A. SOHIER. 


P. & R. Gosset. — Terrifiante Asie. ** Chine Rouge An VII. Paris, 
Julliard, 1956, 288 p., 780 fr. franc. 


Excellents observateurs, médiocres enquêteurs : tel paraît le couple de 
reporters, habitué à parcourir le monde, à la lecture de ce qu’ils rap- 
portent de Chine. Les scènes ou les paysages qu’ils décrivent sont vivants, 
nous reconnaissons des personnages. Le portrait de Mao Tse-tong est bon. 
Si le style est alerte, les A. font aussi montre d’un esprit critique. Mais 
celui-ci se fonde plus sur le sentiment spontané que sur la recherche de 
la bonne source. Devant l'interprétation de textes ou d’usages de Chine, 
on a plus d’une fois l’impression que les traducteurs à qui ils ont eu 
recours n'étaient pas à hauteur de leur tâche, ou se sont mal exprimés. 
Les A. sont carrément tombés dans le panneau de la propagande de Pékin 
en minimisant les chiffres des personnes incarcérées (et qu’en est-il des 
mises à mort ? !), ou quand ils ont pris la Légion de Marie pour des 
guérillas ! (p. 216) Bref, beaucoup de choses qu’on lirait avec grand 
intérêt, mais plus d’un passage à corriger nettement. 

A. SOHIER. 


Kahlil Gibran. — Le Prophète. Trad. par C. Aboussan. Cahier des 
Poètes Catholiques. Paris-tournai, Casterman, 1956, 95 p. 

Ibn Iyâs. — Journal d'un bourgeois du Caire. Trad. par G. Wiet. 
Bibliothèque Générale de l’Ecole Pratique des Hautes Etudes. 
Paris, Colin, 1955, 450 p., 1.400 fr. franc. 


Le dépaysement délicieux du petit livre « Le Prophète >» de K. Gibran, 
nous permet de retrouver l'essentiel de nos problèmes de vie. Ce poème 
n’est pas sans affinité avec La Citadelle de Saint-Exupéry. Il en a le gout 
de figue fraîche mais peut-être aussi la sagesse en peu ennuyeuse. 

Déconcertant et d’un intérêt piquant est le journal d’un bourgeois du 
Caire du début du XVIe S. Notés au jour le jour, ces faits divers de la 
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cour des Mamlouks d'Egypte nous choquent et nous charment à la fois. 
Cette chronique intime et très vivante nous montre sous un jour cruel, 
satyrique et fort proche de nous, la vie fastueuse du sultan toujours en 
quête d'argent et de son entourage flatteur et tremblant qui en fait les 


frais. 
AE 


J. Terry. — The Charm of Indo-Islamic Architecture. London, Alec 
Tiranti Ltd, 1955, 60 p., 61 photos, 15/— 


Effort intéressant pour présenter l’architecture Indo-Islamique. Malheu- 
reusement l’auteur n’a pas employé toutes les possibilités actuelles de la 
photographie qui aurait permis de mettre plus en valeur, sous un angle 
plus original les richesses insoupçonnées de l'architecture rude et étrange 


de ce Pakistan à la croisée des civilisations. 
A. H. 


T. Weir. — East of Katmandu. London, Oliver & Boyd, 1955, 138 p. 
III MIGES: 


Cent soixante kilomètres de montagnes et de gorges sauvages séparent 
la capitale du Népal du Mont Everest. L’A. nous relate l’exploration qu’il 
en fit en 1952, avec trois compagnons. Si les glaciers et les pics ont sa 
préférence, il ne manque pas à l’occasion de noter les sympathiques mon- 
tagnards qui les fréquentent. L'intérêt principal de ce livre se trouve 
dans les nombreuses et magnifiques photographies qui occupent près de 
la moitié du volume et sont par elles-mêmes le plus beau des récits. 

M. K. 


F. Oyono. — Une vie de boy (Roman). Paris, Julliard, 1956, 183 p., 

500 fr. franc. 

Ce petit livre est un cri de révolte et de haïne. Semblable à beaucoup 
d’autres romans écrits par des Africains, il est injuste vis-à-vis des 
Européens quels qu’ils soient, missionnaires compris... et pourtant, il 
décrit une situation réelle et les personnages ne sont pas inventés. 

C’est l’histoire cruelle d’un Noir, recueilli par un Père, puis mis au 
service du Commandant d’un petit bled du Cameroun. 

Comme il a vu faire le Père, il veut lui aussi tenir son journal, dans 
lequel il note au jour le jour, les actions des blancs vus à travers sa 
mentalité de boy. Peut-on lui reprocher de ne s’interresser qu'aux scan- 
dales ? Si les Blancs s’en cachent si peu, c’est peut-être que, inconsciement, 
ils ne considèrent pas les Noirs comme des hommes, pour s’offusquer en- 
suite violement de ce que ceux-ci les jugent. 

Loin de pouvoir être mis entre toutes les mains, ce roman ne peut-être 
conseillé qu’à ceux qui partent en Afrique ou en Asie. Il les aidera à 
vivre humainement dans un pays dont ils ne sont que les hôtes et à res- 
pecter également tous les hommes, quelle que soit leur situation sociale 
et leur couleur. 


AH: 
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QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES 
Islâm : L'Afrique du Nord 


Le Drame de l'Afrique du Nord et la Conscience Chrétienne. Coll. 
« La Voix de l'Eglise », Paris, Vitrail, 1956, 245 p., 540 fr. franc. 

La Cohabitation en Algérie. Alger, Secrétariat Social, 1956, 205 p., 
800 fr. franc. 


A. Demeerseman. — Tunisie, Terre d'Amitié. Coll. « Ame Vivante ». 
Tunis, Bascone et Muscat, 1955, 245 p., 550 fr. franc. 
N. Ladhari. — Les Conventions Franco-tunisiennes du 3 juin 1955. 


Tunis, Imprimerie du Nord, 188 p., 400 fr. franc. 


Pie XI avait dit que le scandale du XIXe $S. était pour les Chrétiens 
d’avoir perdu la classe ouvrière. Celui du XXe ne sera-t-il pas d’avoir 
perdu pour le Christianisme les pays d'Afrique et d’Asie ? Aujourd’hui, 
la hiérarchie catholique dicte au Chrétien une conduite sociale et reli- 
gieuse en Afrique du Nord et plus généralement dans toutes les colonies 
et territoires où la majorité des autochtones sont dans une situation so- 
ciale inférieure à celle des étrangers. Une bonne partie des ecloniaux sont 
Catholiques. Réaliseront-ils dans et par leur vie l’esprit de justice et de 
charité que leur demande l'Eglise ; ou par la guerre, la répression, le 
racisme et le mépris éloigneront-ils du Christ pour des siècles les popu- 
lations dont ils sont les hôtes ? 

Le drame de l'Afrique du Nord et la conscience chrétienne les aidera 
à faire le point. Ils auront sous les yeux les principaux documents sur les 
questions coloniales émanant du Pape, des Cardinaux, Achevêques et Evé- 
ques de France et d'Afrique du Nord. Une ligne de conduite leur est 
ainsi tracée. 

En application de ces enseignements et au milieu de tant de mensonges 
politiques, d’exhibitionisme haineux de la presse et de cruautés absurdes, 
l’étude du secrétariat social d'Alger tranche par son sérieux, son courage 
et son honnêté. Les auteurs de cet ouvrage exposent sans fard ni complai- 
sance et avec beaucoup de modération la situation actuelle de l’Algérie. Ils 
passent en revue le passé et le présent douloureux pour s’attacher à trou- 
ver une solution humaine et réaliste qui ne se paye pas de mots. 
Malheureusement un gros chapitre manque à cette étude pour être vrai- 
ment constructive : celui rédigé par un Musulman algérien. Car, avant 
tout, c’est sa patrie qui est en jeu et les meilleures solutions trouvées en 
dehors de lui ne peuvent qu’'irriter sa dignité l’homme. 

Sur un plan plus personnel, le livre du R. P. Demeerseman, directeur de 
VIBLA, Tunisie, terre d'amitié prouve une fois de plus sa connaissance 
profonde du monde musulman. Cette étude sur la sagesse tunisienne à 
travers les proverbes est pleine d’enseignements. L’A. s’efforce de rap- 
procher Français et Tunisiens et de les faire se comprendre et s’aimer 
mutuellement. Ce dessein est peut-être trop apparent et l’esprit pédago- 
gique de l’A. s’y affirme au dépend de la poésie. 

Enfin sur le plan juridique la publication des Conventions Franco-Tuni- 
siennes restera un prototype pour l’avenir. Cette étude est fort intéressante 
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pour comprendre à travers les textes des traités le processus de coloni- 
sation et de libération des pays africains et asiatiques ; toute l’humi- 
liation que l’Europe a imposé aux peuples dits colonisés et le ressentiment 
que ceux-ci en ont. D’autre part tant que les positions politiques ne sont 
pas faussées par des intérêts particuliers, une solution humaine et raison- 
nable peut toujours être trouvée. C’est pourquoi M. Mendes-France a pu 


réussir si rapidement en Tunisie et qu’actuellement la guerre d’Algérie 


fausse et détruit tout ce qui était acquis au Maghreb. 


A. HAVENITH. 


Graham Greene. — «The quiet American». Londres, Heinemann, 
1955, 247 p., 13s 6d. 


Ce nouveau roman de Graham Greene se passe au Vietnam où l’auteur 
a fait plusieurs séjours pendant la guerre. Il prévient, dans sa préface, 
qu’il n’a pas de scrupules pour arranger les événements historiques. C’est 
parfaitement vrai. Nous ne reconnaissons pas ceux que nous avons vécus 
personnellement. 

On doit regretter cependant que l’Auteur répète textuellement dans son 
roman certaines grossières erreurs de faits qu’il avait écrites en été 1952 
dans un article qui se voulait un reportage réel des faits pour une revue 
française. 

Par ailleurs, le roman, qui est pour gens formés seulement, place ses 
héros dans des conditions paradoxales et morbides, qui marquent bien les 
tares morales dont souffrait le Vietnam de l’ancien régime. La vraie société 
vietnamienne n’a rien à voir avec les milieux où le roman se déroule et 
qui intéressaient peut-être trop certaines catégories d'étrangers, anxieux 
de maintenir au Vietnam tout ce qui pouvait l’affaiblir et l’empêcher 
d’être lui-même. 

Le lecteur adulte averti doit savoir que la lecture de ce roman ne lui 
fera pas connaître grand chose du Vietnam et du drame qui s’y est déroulé. 


D. BOURGUIGNON. 


Tibor Mende. — Conversations avec Nehru. Traduit de l’anglais par 
René Guyonnet, Paris, Seuil, 1956, 205 p., 600 fr. franc. 


Un peu à son corps défendant, semble-t-il, M. Nehru a accordé à l’auteur 
de « L’Inde devant l’orage > quatre entretiens qui eurent lieu, au domicile 
du Premier Ministre, entre le 31 décembre 1955 et le 9 janvier 1956. 
Les conversations furent enregistrées sur un magnétophone. Le présent 
ouvrage est l’exacte transcription des enregistrements et conserve donc le 
procédé par questions et réponses. Les sujets abordés concernent les 
orientations fondamentales de l’activité publique de Mr Nehru. Le temps 
limité que le Premier Ministre a pu consacrer à ses entretiens ne lui a pas 
permis de sortir des généralités connues. Maïs l’ensemble campe bien sa 
personnalité politique. 


M. K. 
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Le Centurion (Paris) : 


F. HAywarD. — L'énigme des Borgia. 1956, 128 p., 480 fr. franc. 
(Petit livre intéressant et nuancé sur la figure, communément 
trop noircie, peut-être, d'Alexandre VI, dont le bullaire — inté- : 
ressant notamment la Propagation de la Foi — « est impeccable », 
a dit un connaisseur). 


Editions du Levain (Paris): 


MGR TIBERGHIEN. — Introduction aux morales professionnelles. 1956, 
128 p. (Bons éléments de morale fondamentale à l’usage des 
laïcs). 

J. LALOUX. — Pour mieux prier les psaumes. 4e éd. revue et corrigée. 
1956, 86 p. 


Téqui (Paris) : 
A. Huc. — À des religieuses. Pour une retraite. 1956, 136 p., 400 fr. 
franç. (Lectures simples et attrayantes). 


Desclée-De Brouwer (Bruges-Paris) : 

J.-P. SCHALLER. — Secours de la grâce et secours de la médecine. 
Coll. « Présence Chrétienne ». 1955, 884 p., 105 fr. belges, (Etude 
abondamment documentée et bien nuancée des principes qui gui- 
dent les rapports entre le prêtre et la médecine, particulièrement 
dans l’usage des Sacrements. Peu de recettes pratiques.) 

P. DE JAEGHER. — La Vertu d'Amour. 1956, 194 p., 60 fr. belges. 
(Méditations sur l’amour du Christ, selon la méthode ignatienne.) 


Grasset (Paris) : 


O. DE LA VILLÉON. — La Congrégation des Petites Sœurs des Pauvres. 
1956, 288 p., 585 fr. franc. (Chronique émaillée d’anecdotes de 
ces Sœurs qui soignent les veillards avec tant de dévouement, 
depuis leur fondation jusqu’à nos jours ; y compris le dévelop- 
pement de leurs multiples maisons en pays de mission.) 

A, Gopoy. — Monologue de la Tristesse. Poèmes. 1955, 88 p., 300 
fr. franc. 

A. GoDoY. — Bréviaire. Poèmes. 1954, 132 p., 330 fr. franc. 

A. Gopoy. — Sonnets pour Don Juan. 1956, 58 p., 690 fr. franc. 

H. Bars. — Croire, ou l’'Amen du Salut. Coll. « Eglise et Temps pré- 
sent ». 1956, 254 p., 585 fr. franc. (Très intéressants développe- 
ments sur ce qu’est la Foi et comment elle est vécue, des diffi- 
cultés à la présence du Logos.) 


(*) Le renvoi d’un certain nombre de livres sous cette rubrique ne 
signifie pas qu’ils manquent d'intérêt, mais simplement qu'ils n’entrent 
pas directement dans nos préoccupations. 
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Plon (Paris): 


CH. MARSTON. -— La Bible a dit vrai. Edition revue et mise à jour 
par P. Boussel. Coll. « D’un Monde à l'Autre ». 1956, 335 p. 
1.200 fr. franc. (Vulgarisation d'archéologie biblique bien illustrée; 
l'ouvrage refondu n’est pas seulement mis au point des découvertes 
récentes, il est plus nuancé et plus intéressant.) 

JEAN LECLERCQ. — La vie érémitique d’après la doctrine du Bien- 
heureux Paul Giustiniani. Editions d'Histoire et d'Art. 1955, 176 
p., 495 fr. franc. (Souligne l’importance du «témoignage» de 
la vie érémitique ; la « contemplation » pure serait seule un état 


de perfection, la vie religieuse active — ou mixte — n’y peut 4 


prétendre.) 


A. BAKER. — La sainte Sapience, ou les voies de la prière contem- 
plative, II. Introduction et Notes de Dom J. Juglar, O.S.B. 
Editions d'Histoire et d’Art. 1956, 256 p., 900 fr. franc. 


Casterman (Tournai-Paris) : 


Sœur Marie. — O Père qui m'avez parlé. «Cahiers des Poètes 
Catholiques ». 1956, 112 p., 48 fr. belges (Poèmes religieux vrais 
et substantiels, harmonieux aussi.) 


H. LUBIENSKA DE LENVAL. — La liturgie du Geste. « Bible et Vie 
Chrétienne » (Ed. de Maredsous). 1956, 104 p., 42 fr. belges. 
P. DUrFOYER. — Que sont-elles ? La psychologie des jeunes filles ex- 


pliquée aux jeunes gens. Coll. « Psychologies expliquées > (Action 
Familiale, 89, rue Belliard, Bruxelles). 1956, 140 p., 42 fr. belges. 


Penguin (Harmondsworth, Middlesex) : 


M. C. D’ArCY. — Communism and Christianity. Coll. « Penguin Spe- 


cial >. 1956, 192 p., (Le résumé et la comparaison des points de 
vue est traitée de façon nerveuse et incisive.) 


Editions Ouvrières (Paris) : 


M.F. Moos. — Les Psaumes, Prière des Chrétiens. Traduction nou- 
velle des Psaumes et des Cantiques suivie de Notes et d’un lexique. 
1956, 391 p., relié 630 fr. franc. (Disposés dans l’ordre du bré- 
viaire romain, rythmés en vue d’une éventuelle récitation en 
commun.) 

J. SPICHT. — Prières Mariales. Coll. « La Prière des Hommes ». 1956, 
142 p., 345 fr. franç. (Textes rythmés, modernes et originaux.) 

Mystères Chrétiens et Action Jociste. Avent, Epiphanie. 1955, 260 p., 
510 fr. franc. (Faits vécus, très suggestifs.) 

R. GUERRE et M. ZINTY. — Des Prêtres pour la Jeunesse Ouvrière. 


1956, 144 p., 270 fr. franç. (Guide de pastorale basé sur une série 
d'exemples, simple et vivant.) 


——————— TT 


Louvain. — Imprimerie des Sacrés-Cœurs. 


André SEUMOIS 


docteur en missiologie 


_ LA PAPAUTÉ 
ET LES MISSIONS 


AU COURS DES SIX PREMIERS SIÈCLES 


Méthodologie antique et orientations modernes. 


# « L'étude scientifique du P. Seumois aboutit à des conclusions 
d’une brûlante actualité : flexibilité du droit ecclésiastique et 
besoins missionnaires, adaptations liturgiques suivant la culture 
des peuples évangélisés, « baptême > des valeurs indigènes. Ce 
livre est un guide sûr et un répertoire très documenté. On ne 
saurait en minimiser l’importance. » 

Actualité religieuse dans le monde. 


m « Par sa documentation et son orientation pratique, cet ouvrage 
du missiologue bien connu apporte à ceux qui travaillent sur le 
terrain un éclairage et un appui... Son étude sera également 
fructueuse pour tous ceux qui veulent apprendre à mieux con- 
naître la véritable signification de la mission. » 


A. MULDERS, Het Missiewerk. 
m « Même quand on connaît déjà un peu cette histoire et ces 


questions, on apprend beaucoup à lire le P. Seumois. » 
Yves COoNGAR, Rev. des Sc. phil. et théol. 


Un volume 15 X 22 cm., 224 pages, 500 fr. franc. / 60 fr. belges. 


e EGLISE VIVANTE 


PARIS LOUVAIN 
44 Rue des Bernardins 28 Rue des Joyeuses-Entrées 
C.C.P. - J. Teillet - 95.63.39 C.C.P. - Eglise Vivante - 55.48.70 


_LA CHRONIQUE SOCIALE 


la Revue Lyonnaise à diffusion internationale 
Directeur : Joseph FOLLIET 
Huit cahiers par an : 1200 fr. — Etranger : 1400 fr. 

commence l’année 1956 avec 

— Un problème : l’Alcool - Un fléau : l’Alcoolisme (15 février) 

— Un important cahier d’actualités. (1e avril) 

—— Catholiques de droite ? catholiques de gauche ? (14 mai) 

Chaque cahier se vend 300 fr. — Votre intérêt est de vous 

abonner. Demandez le catalogue des numéros non épuisés. 

© 


Ses dernières éditions 
DANS LA NOUVELLE COLLECTION 
Savoir pour Agir 
Après le très grand succès d'INITIATION ECONOMIQUE ET 
SOCIALE, par l'Equipe de la Chronique, et de TU SERAS ORA- 


TEUR, par Joseph FOLLIET, complètement épuisés en quelques 
mois et bientôt réédités, voici : 


Initiation Civigue 
par Gilbert BLARDONE, Joseph FOLLIET 
et les Abbés Michel CHARTIER et Henri VIAL 


Un volume de 272 pages en-8 couronne. Prix : 600 fr. - 640 fr. franco. 
Rappel : 


Sur le Chantier Social 
L’action sociale des catholiques en France (1870-1940) 
par Henri ROLLET 
Un volume de 336 pages in-8 couronne. Prix: 800 fr. - 850 fr. franc. 


À pardître prochainement : 
À toi, Caliban ! 


Le peuple et la culture 
par Joseph FOLLIET 


La Semaine Sociale de NANCY 1955 : 
Les Techniques de Diffusion 


dans la Civilisation Contemporaine 


Presse — Radio — Cinéma — Télévision 
Un volume de 416 pages in-8 carré. Prix : 1100 fr. - 1150 fr. franco. 


Demandez le catalogue gratuit aux 
EDITIONS DE LA CHRONIQUE SOCIALE 
16, rue du Plat - LYON 2e - C.C.P. Lyon 65-78 


COLLECTION « EGLISE VIVANTE » 


Vient de paraître : 


ERMITES DU 
SACCIDANANDA 


par Jules MONCHANIN et Henry LE SAUX 


Un essai d’intégration chrétienne de la tradition monastique de 
l’Inde. Deux missionnaires, messagers de la Bonne Nouvelle, se 
sont enfouis dans la terre indienne jusqu’à devenir de vrais enfants 
de l'Inde. Le levain dans une pâte. Une pâte qui a longuement 
mûri sous l’action, déjà, de l’Esprit. Un levain adapté à la pâte 
de l’Inde. Deux moines, deux vrais sannyâsis indiens vivant en 
ermites dans la forêt, seuls avec le Seul. Un livre de chevet à lire 
et à relire. 

14,5 X 21 cm., 208 pages 
75 fr. b. — 540 fr. fr. 


AMBASSADEURS DE DIEU 
À LA CHINE 


par Edouard DUPERRAY 


Les maîtres de la Chine populaire accusent l’Eglise catholique 
d’avoir lié son destin à celui de l’impérialisme occidental. Cette 
accusation est-elle fondée ? Et le christianisme a-t-il quelques 
chances de survivre au sein de cet immense continent ? À ces 
questions, cet ouvrage, recueil de textes missionnaires s’échelon- 
nant du VIII au XXe siècle, peut apporter un commencement de 
réponse en rappelant les directives de Rome en matière d’apostolat 
missionnaire et les méthodes utilisées par les ouvriers évangéliques 
pour faire accepter le message chrétien par le peuple chinois dans 
son ensemble. En-dehors même de toute préoccupation religieuse, 
ces pages présentent un grand intérêt pour tous ceux qui recher- 
chent, sur un plan simplement humain, des contacts fraternels 
entre l'Occident et l’Extrême-Orient. 


14,5 X 21 cm., 280 pages 
90 fr. b. — 690 fr. fr. 


EDITIONS CASTERMAN 


COLLECTION 


Église et Apostolat 


par A. CHAVASSE, H. DENIS, 
J. FRISQUE, KR. GARNIER | 


R. GARNI 


On regrettera d'autant moins l’ef- 
fort que demande cette lecture que 
tous les problèmes ici abordés sont 
d’une brûlante actualité. On aimerait 
commenter longuement cette con- + 
struction bien charpentée, souligner 
les nuances et précisions qui écartent ! 
des solutions simplistes ou inaccep- « 
tables... Remarquable synthèse. | 
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°: 


+ J! FRISQUE 


Etudes, Paris. 


A. CHAVASSE 


14,5 X 21 cm. 
XII - 260 pages, 2° édition 
75 fr. b. — 600 fr. fr. 


PAR-DELA 
L'EST ET L'OUEST 


par John Wu 


Traduit de l’anglais par 
Franz Weyergans 


Autobiographie spirituelle égale à 
d’autres livres célèbres comme La 
Nuit privée d'étoiles et Le Buisson 
ardent. 


Ecclesia, Paris. 


Avec dom Lou, John Wu est l’un 
des intellectuels chinois convertis au 
catholicisme dont l’œuvre a exercé le 
plus d'influence. 


JOHN WU 


PAR-DELÀ 
L'EST ET L'OUEST du Livre Français, 


Paris. 


Bulletin Critique 


CASTERMAN 
| 14,5 X 21 cm., 272 pages, 11° mille 
84 fr. b. — 600 fr. fr. 


EDITION 


SE VIVANTE» 


QUAND L'EUROPE 
CHERCHAIT L'ASIE 


par Félix-Alfred PLATTNER 


L'incroyable odyssée des Jésuites 
missionnaires de 1541 à 1785. 


Un livre passionnant comme un récit 
d'aventures, sublime comme une ha- 
giographie et percutant comme un 
examen de conscience. 


Témoignage Chrétien. 
Une collection qui offre de telles réa- 
lisations doit être hautement félicitée. 


Livres et Lectures. 


14,5 X 21 cm., 304 pages 
90 fr. b. — 675 fr. fr. 


Vie du Père Lebbe 


par le chanoine Jacques LECLERCQ 


CHANOINE J. LECLERCQ | 


Lisez ce livre. Pour un chrétien d’au- 
jourd’hui, il en est peu d’aussi riches. 
Cahiers Universitaires 

Catholiques, Paris. 


Cette biographie sera l’ouvrage clas- 
sique et définif. 
L’'Essor, Lyon. 


Il faut lire cette biographie ardente 
et mordante qui ne transfigure 
rien. mais qui fait paraître les 
traits du saint derrière l’homme. Et 
quel homme ! 


La Libre Belgique, Bruxelles. 


48 VIE DU PÈRE 


LEBBE 


CASTERMAN 


14,5 X 21 cm., 356 pages, 
4 hors-texte et une carte, 10° mille 
96 fr. b. — 750 fr. fr. 


 TERMAN 


COLLECTION «EGLISE VIVANTE » 


SHANGHAI 
LES ENFANTS DANS LA VILLE 


Chronique de la vie chrétienne à Shanghai 1949-1955 
par Jean LEFEUVRE, S.]J. 


« Une belle documentation suffit à nous déplacer dans un autre monde : 
dans le climat et ce qu’on pourrait appeler le « réel > propre à la Chine 
populaire. Le lecteur franchit ainsi le seuil d’une histoire inaugurée 
depuis plusieurs années ; il saisit et même subit le rythme de la vie 
en pays communiste. Le chroniqueus nous convie au rendez-vous des 
faits et tient sa promesse. » Etudes, Paris. 

14,5 X 21 cm., 368 pages, 
nombreuses illustrations dans le texte et hors-texte, 2e édition 
105 fr. b. — 780 fr. fr. 


RESPONSABILITÉS 
INTERNATIONALES 
DES CHRÉTIENS 


en collaboration sous la direction de F. Van Steenberghen. 


«ce qu’il faut savoir sur la situation du monde et des pays sous- 
développés, sur la théologie missionnaire, la morale internationale et 
les devoirs des chrétiens en cette matière. Ouvrage de premier plan 
à recommander vivement aux prêtres et aux laïcs. » Etudes, Paris. 

14,5 X 21 cm., 228 pages 
69 fr. b. — 540 fr. fr. 


JE NE SUIS PAS UN HOMME LIBRE... 


(Tel Freedom) 
par Peter ABRAHAMS 
traduit de l'anglais par M. KLOPPEE et D. SHAW-MANTOUX 


« Le livre de Mr Peter Abrahams est l’un des plus bouleversants de 
cette année... » La Vie Spirituelle, Paris. 


« Un témoignage bouleversant sur l’intolérable et inique situation 
politique et sociale des noirs et des métis en Afrique du Sud.» 


La Liberté, Fribourg. 
14,5 X 21 cm., 308 pages, 8e mille 
96 fr. b. — 750 fr. fr. 


EDITIONS CASTERMAN 


Chétien 
Cuiental 


Pour vos souvenirs 


(Premières Messes, 
Communions, 
Baptêmes) 


choisissez des 


Jolies Images reproduisant 
quelques œuvres de 
peintres orientaux : 


Format 7 em X 12 cm. 
Prix : 0,75 pièce. 


Série Chine : 27 modèles Japon : 2 modèles 
Vietnam : 6 > Corée : 2 > 
Inde : 4 > Afrique : 2 > 

Vierge Missions : 1 > P. Lebbe : 3 > 


Demandez aussi, pour vos souvenirs de Baptêmes, 
nos cartes de luxe, images d’artistes chinois : 


format carte postale avec volet (11 X 15 em), 
4 F., 3 modèles. 


petit format (6 X 8 cm), 2,50 F., 4 modèles. 


Commande aux ÉDITIONS SAM 


28, rue des Joyeuses Entrées 
LOUVAIN BELGIQUE 
CSC: P:91:19.74 * 
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BON 
CHOCOLAT 


Chers Abonnés, 


Si la revue Eglise Vivante vous plaît, 
diffusez-la autour de vous: Parlez-en et, 
si possible, faites entrer un nouvel 
abonné dans le cercle de nos lecteurs. 

Merci. 


L'équipe de rédaction. 


